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$ lettres édifiantes 

ce Pays , lorfqu'elles auront quelque 
rapport au falut des âmes , m'engage à 
vous envoyer aujourd'hui une relation 
fu ceinte d'une entreprife de charité , 
dont la Providence me fournit , il y a 
quelque-temps , l'occafion , & qui a 
tourné également à la gloire de Dieu & 
au bien de cette Colonie. 

Vous fçavez , mon Révérend Père 9 
que les principales richeffes des habi- 
tans de l'Amérique méridionale 5 font 
les Nègres eiîclaves , que les vaiffe^ux 
de la Compagnie ou les Négocians frarr- 
çois vont chercher en Guinée , & qu'ils 
tranfportent enfuite dans nos ifles. Ce 
commerce eft , dit - oh , fort lucratif , 
puifqu'uii homme fait , qui coûtera 50 
écus ou 2QO livres dans le Sénégal ^ fe 
vend ici jufqu'à ii ou 1500 livres. 

Il feroït inutile «de vous dire com- 
ment fe fait la traite des Noirs dans leurs 
Pays ; quelles font pour cela les mar- 
chandifes qufe Fon y parte , les précau- 
tions qu'on doit prendre pour éviter la 
mortalité '&, le libertinage , èc Jes ré- 
voltes dans Içs vaiffeaux Négriens. Com- 
ment nous nous comportons , nous au- 
tres Miffionnaires , pour inftruire ces 
pauvres infidèles , quand ils font arri- 
vés dans nos Paroiiles. Suc tous cespoints^ 
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& Air pliifieurs autres de cette nature i 
on a publié une infinité de relations , 
qui i ians doute 9 ne vous font pns in- 
connues ; niais ee qui m'a' toujotirs 
frappé, & à quoi je n'ai pu encore me 
faire ^ depuis 14 ans que je fuis dans le 
Pays , cfeft la îhaniere dont fe fait la 
vente de ces pauvres miférables. 

Auffi-tôt que le Vaifleau qui en eft 

chargé eft arrivé au port , le Capitaine ^ 

après avoir fait les démarches prefori- 

tes par .les Ordonnances du Roi , tant 

auprès de l'Amirauté que de MM. les 

Gensde Juftice, loue un grand magafin 

oîi il defcend fon monde , ôc là , comme 

dans un marché , chacun va choifir les 

efclavcs qui lui conviennent pour les 

emmener chez foi au prix convenu. 

Qu'il eft trifte pour un homme raifon- 

nable &c fufceptible de réflexions &c de 

fentiiiiens , de voir vendre ainfi fon fem- 

blable comme une bête de charge î 

Qu'avons-nous fait à Dieu tous tant que 

nous fommes , ai-Je . dit plus d'une fois 

en moi-même , pour n'avoir pas le même 

fort que ces malheureux ? 

Cependant les Nègres , âccoutimiés. 
pour la plupart à jouir de leur liberté 
dans leur Patrie , fe font difficilement 
avi joug de .l'efclayage , quelquefois. 
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$ Xeurts idifUnus 

même on le kur rend tout-à-^t înfup^ 
portable 4 car il fe trouve des maîtres 
\ je le dis en rougiâat^ ) qui n'ont pa$ 
pour eux ^ non - leulement les égards 
que la Religion prefcrit , mais les at- 
tentions que la feule humanité exige* 
Auffi arrive-t-il que pluiièurs s'enfuient, 
ce que |nous appelions ici alkr marron ; 
& la chofe leur eft d'autant plus aifëe 
à Cayenne , que le Pays eft , pour ainfi 
dire , ians bornes , extrêmement monta*^ 
gneux , & boifé de toutes parts. 

Ces fortes de défertions (^ou marron- 
nages ) ne peuvent manquer d'entraîner 
après foi' une infinité de défordres. Pour 
y obvier , nos Rois , dans un code ex* 
près qu'ils ont fait pour les efclaves , 
ont déterminé une peine particulière 
pour ceux qui tombent dans cette £aute« 
La première fois qu'un efclave s'en- 
fuit y fi fon maître a eu la précaiuîon 
de le dénoncer au Greffe 9 & qu'on le 
prenne un mois après le jour de la dé- 
nonciation 9 il a les oreilles coupées y 
& on lui applique la fleur-de-lis fur le 
dos. S'il récidive , & qu'après avoir été 
déclaré en Juôïce y il réfte un mois ab- 
fent , il a le jarret coupé ; & à la troi- 
fieme rechute il eft pendu. On ne fçau- 
roit douter que la Jévérité de ces loix^ 
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n^en retienne le plus grand nombre dans 
le devoir ; mais il s*en trouve tou* 
jours quelques-uns de plus téméraires ^ 
qui ne font pas difEcùlté de rifquer 
leur vie pour vivre à Jeur liberté ^ 
tant que le nombre des fugitifs^ ou 
inarrons 9 n'eft pas confidérable , on 
ne sVn incjuîéte guère ; mais le mal eâ 
quand ils viennent à s'attrouper , parce 
qu'il en peut réfulter les fuites les plus 
mcheuiês. C'efl ce que nos voifins \e% 
Hollandois de Surinam ont fouvent ex«» 
périmentéy & ce qu'ils éprouvent enr 
core chaque jour, étant , à >ce qu'o» 
dit, habituellement menacés de quel* 
que irruption funefte ^ tant ils ont de 
leurs efclaves errants dans les bois. 

Pour garantir Cayenne d'un fembla- 
ble malheur , M. d'Urvilliers , Gou ver- 
neur *de la Guiane Françoife , & M. le 
Moyne, notre Gwnmiflaire Ordonna- 
teur , n'eurent pas plutôt appris qu'il y 
avoit près de 70 de ces malheur eugt 
raflemblés à environ 10 ou 12. lieues 
d'ici j qu'ils envoyèrent après eux un 
gros détachement compofe de troupes 
réglées & de milice» Ils combinèrent 
fi bien toutes chofes , fuivant kur fa* 
geffe & leur pnidence ordinsire , que 
le détachement , malgré les dcjrours qu'il 

A V 
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lui fallut faire parmi des montagnes înac* 
cefîîbles , arriva hîéureufement. 

Mais toutes les précautions & toutes 
les mefures que put prendre cette troupe, 
ne rendirent point fon expédition fort 
utile. Il n'y eut que trois ou quatre 
marrons d'arrêtés , dont un fut tué ; 
parce qu'après avoir été pris , il voit^ 
loit encore s^enfuir. 
• Au retour de ce détachement , M. lé 
Gouverneiu-, àqui les prifonniersavoieht 
iait le détail du nombre des fiigitifs , de 
leurs difFérens établiffemens , & de tous 
les mouvemens qu'ils fe donnoient pour 
augmenter leur nombre , fe difpofoit à 
tenvoyer un fécond détachement , lorf- 
que nous crûmes qu'il étoit de notre 
miniftere de lui offrir d'aller nous-mêmes 
travailler à ramener dans le bercail ces 
brebis égarées. Plufieurs motifs nous 
portoient à entreprendre cette bonne 
œuvre. Nous fauvions d'abord la vie 
du corps & de Tame à tous ceux qm 
auroiejit pu être tués dans le bois ; car 
il n'y a guère d^efpérance pour le falut 
d'un Nègre qui meurt dans fon marron- 
nage. Nous évitions encore à la Colonie 
une dépenfe confidérable , & aux trou- 
pes une très-grande fatigue. Outre cela , 
fi nous avions le bonheur de réuffir • 
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nous faisons rentrer dans les atteliers 
des habitans , un bon nombre d'efclaves 
dont TabCence falfoit languir les travaux. 
Cependant, quelques bonnes que nous 
parbffent ces raifons , elles ne furent pas 
d*abord goûtées : cette voie de média- 
tion paroiffoit trop douce pour des mi- 
férables , dont plufieurs étoient fugitifs 
depuis plus de 20 ans , &c accufés de 
grands crimes ; & d'ailleurs ils pou- 
voient , difoit-on , s'imaginer que les 
François les craignoient , puifqu^ls en- 
voy oient des Miffionnaires pour les cher-^ 
cher. Enfin , après deux ou trois joiu-$ 
de délibération , notre propofition fut 
acceptée , & la Providence^ permit que 
le choix de celui qui feroit ce voyage , 
tombât fur moi- 
Quelques amis que j'ai ici & qui pe- 
foient la chpfe à un poids trop humain ^ 
n'en eurent pas plutôt connoiflance ^ 
qu'ils firent tous leurs efforts pour m'en 
détourner Qu'allez-vous faire dans ces 
forêts , me difoient les uns , vous y pé- 
rirez infailliblement de fatigue ou de 
mifere ? Ces malheureux Nègres , me 
difoient les autres , . craignant que vous 
ne vouliez les tromper , vous feront 
un mauvais parti. On me repréfentoit 
encore que je pouvois donner dans quel* 

. A vj ^ 
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12. Lettres i^jlantes 

que pîege; parce qu'en effet lés Negnft# 
marrons ont coutume de creufer , aiv 
milieu des fentiers 9^ des fofles profon*-^ 
des dont U couvrent enfuite adroite-^ 
ment la iurface avec des feuilles ,■ en- 
forte qu'on ne s'apperçoit point du piège f 
& il malheureufement on y tombe , on 
s^empale foi-même fur At^ chevilles du- 
res & pointues dont ces fofles font hè^ 
liffées; vous perdrez votre temps &: 
vos peines^ difoient les moins préve- 
venus r très-fûrement vous n'en ramè- 
nerez aucim ;. ils font trop accoutumés 
i vivre à leur liberté pour revenir ja- 
mais fe foumettre à Tefclavage- 

Vous coni{M*enez aifément , mon Ré» 
rérend Père , que de femWables raifons 
ne dévoient pas Êire grande iœ^eâioa 
fur des perfonnesde notre état qui n'ont 
quitté biens ^ parens , amis , Patrie ,. & 
^i n^ont couruto^^s les (iangers de I3 
mer , que pour gagner des âmes à Dieu j 
trop heureux s'ils pouvoient donner leur 
vie pour la gloire du Grand Maître , 
qui, le premier , a lacrifié lui-même 
la fienne pour nous.^ 

Je partis donc avec quatre à^s efcla- 
ves de la maifon > & im Nègre libre qui 
avoit été du détachement dont jVi parlé 
|)lus haut y & qiii devoit me fervir de 



giiide* Il me falloit tout ce nombre poiir 

]K>rter ma chapelle & les vivres néceA 

jaires pour le voyage. Nous allâmes 

d'abord par canot jufqu'au fault de 

Tonne-Grande ; c'eû une dies rivières 

qui arrofent ce Pays. Nous y paiTâmes 

la nuit. J'y dis la iainte Mefle de grand 

matin ^ pour implorer les fecours du 

Ciel fans lequel nous ne pouvons rien^ 

enfuite nous nous enfonçâmes dans îe 

bois» ^ialgré toute la diligence dont 

nous ufâmes , nous ne pûmes aire ce 

}our-là qu^environ \^ deux ià!Qx% du 

chemin. II nous fallut donc camper à kr 

manière du Pays ; c^eft*à-dire » que nous 

fîmes à la hâte , avec des feuilles de 

palmier , dont, il y a pluiieun efpeces 

dans le Pays y im petit ajoupa ( c'eft une 

ei^ece d^appentis » qui fett à fe naettre 

à couvert des injures du temps)» 

Hhs qu'il fîit Jour ^ nous nous remî-^ 
mes en route ; & , entre deux & trois 
heures après-nûdi ^ ncms apperçumes la 
première habitation de nos marrons ^ 
qu^ls ont nommée la MonttgiK^ de 
Plomb \ parce qu'il sV trouve en effet 
une grande quantité- <(e petites pterre& 
noirâtres & rondes^ dont ces maloeureux 
fe fervent en guife de pJomb à giboyer» 
Comme je vis la fumée à^ trav^s le 
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bols , jé crus d'abord que ceux (Juî fâî-? 
foi ent l'objet de mon voyage , n'étoient 
pas loin* Mais je me trompois dans ite 
conjeôure ; cette fumée étoit un refte 
de l'incendie qu'avoit fait le détache- 
ment qui m'avoit précédé , l'ufage étant 
de brûler toutes les cafés ou maifons , 
& de faire le plus de dégât que Von peut ^ 
quand on eft à la pourfuite de ces for- 
tes de fiigiti^- 

Je me fis alofs annoncer à plufieurs 
reprifes,par une efpece de gros coquillage 
qui a prefqUe la forme d'un cône , & 
dont on fe fert ici au lieu de cloche , 
pour donner aux Nègres le fignal du le- 
ver & des heures du travail. Mais 
voyant que perfonne ne paroiffoit , je 
me mis à parcourir tout l'emplacement , 
oïl je ne reconnais les veftiges que de 
deux ou trois homnves , dont les pieds 
étoient imprimés fur la cendre. Je corn-* 
pris que ceux que je cherchois , n'a- 
voient pas ofé paroître là depuis qu'on 
leur a voit donne la chafFe. Il nous fallut 
donc encore loger, comme nous avions 
fait , le jour précédent ; c'eft-à-dire , 
4}ue nous conftruisîmes notre petit a]oupa 
pour paffer la nuit. 

Il me feroit impoflîble , mon Révé- 
rend Père , de vous exprimer tout ce 
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tjiie la crainte infpira à mes gens de me 
Tepréfenter. Ils appféhendoient qu'à 
chaque inftant on ne tirât fur notis quel- 
que coup de fufil , ou qu'on ne déco- 
-chât quelque flèche. Tavois beau les 
raffurer de mon mieux, ils me répon* 
doient toujours qu'ils connoiffoient 
mieux que moi toute la malignité da 
Nègre fugitif. Cependant la Providence 
ne permit pas qu'il nous arrivât aucun 
accident âcheux durant cette nuit ; & 
m'étant levé à lapoinfe du jour , je fis 
encore fonner de^on coquillage qui me 
fer voit comme de cor-de-chaffe, & dont 
le fon extrêmement aigu devoit certain 
Bernent fe faire entendre fort au loin, 
fur-tout étant au milieu des vallons & 
des montagnes. Enfin , après avoir long- 
temps attendu & m'être pronïené par- 
tout comme la veille , ne voyant venir 
perfomie , je réfolus d'aller à l'emplace- 
ment , oïl Ton avoit trouvé depuis peu 
de jours les Marrons , & où l'un d'eux 
avoit été tué. Je commençai par dire la 
fainte Mefle, comme j'avoisfatt à Tonne- 
Grande , après quoi nous entrâmes dans 
le bois. Je juçeai que d'un abattis à 
l'autre il n'y avoit guère que deux lieues, 
- du moins nous ne mîmes qu'environ deux 
heures pour faire le chemin» (On appelle 
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ici abattis une étendue de bois coitp^ 
auquel on met le feu * quand il eft fec , 
pour pouvoir planter le tcrrein. ) Les 
Marrons ont appelle cet endroit Tabattis 
du Sault , à caufe qu'il y a une chute 
d^eau. L'emplacement me parut beau- 
coup plus grand & bien mieux fitué que 
le premier , qu'ils nomment > comme 
)'ai dit , la montagne de plomb. Cétoit* 
là auffi qu'ils prenoient leurs vivres , qui 
confident en manioc , bananes ^ patates y 
ris, ignames , ananas, & quelque peu de 
pannes à fucre. " 

D'abord que nons fumes à ta lifiere 
de remplacement , )e m'annonçai avec 
mon fignal ordinaire , &c enfuite je fis 
le tmu: d'un bout à Tautre fans voir 
perfonne. Tout ce que je remarquai , 
c'eft que depuis peu de jours on y avoir 
arraché du magrive , & qifon ayoit en- 
terré le corps de celui qui avoit été 
tué. Mais la fofle étoit fi peu profonde , 
qu'il en fortoit une puanteur extrême r 
je m*en approchai pourtant de fort près 
pour faire la prière fur ce mîférable c^^ 
davre , dans l'efpérance que fi q.uelqu'ita 
de ces compagnons m'appercevoit , cette 
aftion pourroit le toucner & l'engager 
à venir à moi. Mais toutes mes attenr* 
les furent vaines i §i ayant paffé le reftc 
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du jour Inutilement dans cet endroit, 
nous revînmes coucher à la monta^he 
de Plomb , pour éviter la peiae de feire 
là un nouvel ajoupa. 

La nuit fe paâfa , comn!^^ la précé- 
dente > fans inconvéniens , mais non 
fans peur de la part de mes compagnons 
de voyage. Ils etoient furpris de ne voir 
fortir perfonne du bois pour fe rendre 
à nous^ Je ne fçavois moi-même qu'en 
penfer. Cependiant comme ils me rei- 
toit encore un abattis à vifiter , qu'ils 
nommeUt Tabattis d'Auguftin , parce 
qu'un des Chefs du Marronage qui porte 
ce nom y faifoit fa demeure ordinaire 
avec fa bande , je m'imaginois que tous 
les Marrons s etoient réfugiés là comme 
à l'endroit le plus éloigné. Mon embar- 
ras étoit que mon guidé n'en fçavoit pa$ 
le chemin ; après l'avoir bien chercné, 
nous découvrîmes un petit fentier que 
nous enfilâmes à tout hafard , & après 
environ quatre heures de marche , tou* 
jours en montant & defcendant les mon* 
tagnes , nous arrivâmes enfin au bord 
d'un abattis dans lequel nous eûmes bien 
de la peine à pénétrer , parce que les 
bords etoient jonchés de gros troncs 
d'arbres. Nous franchîmes pourtant cet 
obftack en grimpant de notre mieux ^ Ss 
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k premief objet qui fe préfentâ à rioUl 
furent deux cafés ou corbetSi J'y cours 
& j'y trouve du feu , une chaudière & 
de la viande fraîchement bouillie , quel»» 
ques feuilles de tabac à fumer & autrei 
chofes femblables. Je ne doutai point 
pour \bts que quelqu'un ne fortît du bois 
pour venir me parler ; mais après avoir 
bien appelle & m'être promené par-tout 
à mon ordinaire pour me bien faire con- 
noître ^ né voyant paroîtré perfonne & 
ayant encore affez de jour, je voulus 
pafler plus loin pour tâcher de*trouver 
enfin rétablifl'ement d'Auguftin , me per* 
fuadant toujours que ceux que je cher* 
chois s'y étoient retirés. 

Mes compagnons de voyage n'étant 
pas animés par des vues furnaturelles , 
comme je devois l'être , & toujours ti- 
mides ^ auroient bien fouhaité que nous 
retournaffions fur nos pas- Us me le pro- 
poferent même* plus d'une fois , mais je 
ne voulois pas laiffer ma Miffion impar- 
faite ; ce n eft pas que je ne reffentiffe 
moi-même au fond du coeur , pour ne 
vous rien ^éguifer, une certaine frayeur* 
L'abandon total où je me voyois , l'hor-^ 
reur des forêts immenfes au milieu def- 
quelles j'étois fans aucun fecours , le 
ûlençe profond qui y régaoit , tout cela ^ 
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ainfi quSl arrive en pareille odcafion ^ 

riié faîloît faire , comme malgré moi , àt 

fombres réflexions ; mais j'avois grand 

foin d'étouffer ces fentimens involon^ 

taires , & je n'a vois gardé d'en rien laifler 

paroître , de peur de troubler davantage 

teux qui m'accompagnoient. Ainfi après 

Jeur avoir feit prendre quelques rafraî- 

chiffemens , nous entrâmes encore dans 

le bois , farts (çavoir ni les uns* ni les 

autres où aboutiffoit le petit chemin que 

nous tenions. 

La divine Providence qui nous guidoit 
& qui veilloit fur nous , permit qu'après 
avoir franchi bien des montagnes & de^ 
Vallons , nous arrivâmes enhn à notre 
but , n'ayant guères marché qii'eiîviroii 
deux heures. Je n'en fus pas plus avancé , 
car je ne trouvai qu'un abattis nouvel- 
lement fait , comme celui que je venois 
de quitter ^ mais fans qive perfonne dai-. 
gnât fe faire voir à nous. On avoit ce- 
pendant arraché des racines bonnes à 
manger ,& cueilli des fruits le jour même 
dans cet' endroit , comme il nous parut 
par les traces toutes fraîches que nous 
reconnûmes. 

Ce qui me fit le plus de peine, c'eft 
que les Marrons s'imaginant peut-être 
qu'il y avoit toujours un déuchenaeat 
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à leurs t^oufles , avoient eux-mêmestnîf 
le feu aux cafés depuis peu de jours , afin 
fans doute xju^ ceu3^ qui les pourfui- 
vroient ne puffent s'y loger. Je ne pou- 
vois pas douter que de la lifiere du bois 
ils ne me viffent & qu'ils ne m'enten- 
diflent. Aufli je criois de toutes mes 
forces , qu'ils pouvoient fe rendre à moi 
en toute fùrete , que j'avois obtenu leur 
grâce entière ; que mon ctat me défen- 
dant dé contribuer à la mort de qui que 
jce foit, ni direftement ni indireâcment, 
je n'avois garde de les venir chercher 
pour les livrer à la Juftice ; que du refle 
ils étoient maîtres de moi &: de mes geos^ 
puifque nous n'étions que fix en tout &: 
îans armes 9 au lieu qu'eux étoient en 
grand nombre & armés : « Souvenez* 
» vous 9 mes chers enfans , leur difois-je^ 
» que, quoique vous foyez efcla ves, vous 
» êtes cependant Chrétiens comme vos 
^ Maîtres ; que vous faites profeilioa 
^ depuis votre baptême de la même 
» religion qu'eux , laquelle V051S apprend 
>> que ceux qui ne vivent pas chrétien- 
^ nement tombent après leur mort dans 
» les enfers ; quel malheur pour vous fi, 
>> après avoir été les efckves des hommes 
>> en ce monde & dans le temps 9 vous 
fi deveniez les efclaves du démon pen^ 
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U font toute Véternité. Ce malheur pour* 

» tant vous arrivera infailliblement , fi 

» vous ne vous rangez pas à votre de- 

»voir, puifque vous êtes dans un état 

n habituel de damnation, car ^fans parler 

^ du tort que vous faites à vos maîtres 

>> en les privant de votre travail , vous 

» n'entendez point la Meffe les jouri 

»faints ; vous n'approchez point des 

H Sacremens ; vous vivez dans le conçu- 

n binage , n'étant pas mariés devant vos 

» légitimes Pafteurs. Veiiez donc à moi, 

» mes chers amis , venez hardiment , 

» ayez pitié de votre ame qui a coûté â 

» cher à Jefus-Chrift.... Donnez-moi 1^ 

»fatisfeâion de vous ramener tous à 

H Çayenné ; dédommagez-moi par^Ià des 

n peines que je» prends a votre occafîon: 

n approchez-vous de ntoî pour me par- 

» 1er ^ & fi vous n^êtes pas contens des 

» ailurances de pardon que je vous don- 

»nerai , vous relierez dans vos de- 

» meures , puifaue je ne içaurois vous 

» emmener par force »• 

Enfin après avoir épuifé tout ce que 
le zèle & la chatîté infpîrent en fem- 
Mable occafion^aucun de ces miférables 
ne paroiffitnt , nous vînmes coucher aux 
cafés que nous avions t^flees dans l'autre 
battis , foit pour éviteriez peine de ùàxc 
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\^ uû togement , foit parce que les tra^es^ 
$-aîches que nous y avions vues nou$ 
donnèrent lieu de croire que quelqu'un 
pourrpit y venir pendant la nuit. Mai^ 
perfonne ne ie montra , de forte qij*indir 
gnés de leur opiniâtreté , nous reprîmes 
le lendemain vers les quatre heures le 
chemin de la montagne de plomb. Nou$ 
y féjournâmes tout le Samedi , j'y dis 1^ 
lainte MeiTe le Dinianche., ^ comme 
î'étois preffé de m'en retourner . parce 
que les vivres cpmnlençoient a nous 
manquer^ je voulus ,av^t que de partir, 
y laiiTer .un monu/nent non équivoque 
de mon voyage 9 en y faifant planter une 
croix d'un bois fort dur ^ & gui fubfiAe 
encore. 

Cette croix, pomme J€ le dirai pîu$ 
bas , fervit à me faire réuflîr dans mon 
entreprife ; car d'abord que les Nègres 
Marrons l'eurent apper^ue , ils y vinrent 
faire leur prière , ayant la coutume, 
malgré leur libertinage ( ce qu'on auroijt 
de la peine à croire ) de prier Dieu foir 
^ matin.. Ils baptifent même les enfans 
qui naifTent parmi eux , & ont grand 
foin de les inftruire des principes de la 
foi autant qu'ils en fçavent eux-mêmes. 
. D'abord que je fus rendu à Tonnes- 
Grande, oîi j'avois laiffé mon canot, je 
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fis fçavoîr à M*"' jd'Orvilliers & Lemoine 
le pejiji de rçuffite qu'avoit eu- mon pro-f 
jet. Je \m^ mandai que je de vois reftei? 
quelque temps dans ce quartier-là pour 
jaire fairç les Pâques aux Nègres; j'a-f 
joutai que m'étant mis , au commen-» 
fement de mon voyage , fous la prp- 
teftion de^ iiLngeîr<?ard^en$ , j*avois un 
fecret preffentîment qu'ils ne me laif-? 
feroient point retourner à Cayenne fan$ 
avoir quelque connoiflançe des enfan$ 
prodigue^ qui en étoient Tobjet. Enfin 
je pri^i ces Meflieurs de vouloir pro-?' 
longpr encore de quelques jours Tam^i 
niftie qu'ils m'avoient dabor4 accordée 
pour eux; & i}s euren^t la bpnté de 
rétendre jufqu'à \\n mois jentier^ 

Ap^ès cette réponfe , je commençai 
jce qu'ot^ appelle ici les Pâqu,€S des efr 
claves du quartier ; c'eft-à-aire ^ que je 
parcourus les différentes habitation^ 
pour confcffer ceux qui font déjà bapr 
tifés , & pour inftrwire ^eux qui font 
encore in^âdeles. Ceft «iOtre coutume 
xl'aller ainfi , au moins ime fois Tan ^ 
/chez touç les Colons nos Rarpifliens ^ 
quelques éloignés qii^'ils foiem » car ii 
y a ici des Paroiffes qui ont quinze & 
vingt lieues d'étendue ; & vous ne fçau- 
riez croire ^ jpipn Révérend Père , Iç 
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bien qu'il y a à faire . & qu'on &ît 

quelquefois dans ces fortes d'excuHîoos. 

Le Miffionnaire , qui eu charge de cette 

bonne œuvre , met la paix dans les ia.- 

inities défunïes , m terminant leurs petits 

différens ; conclut des mariages pour 

Ëiire cefier Us commerces illicites , à 

«uoi les enclaves ibnt très-Aijeîs ; tâche 

de leur adoucir les peines attachées à 

leur état , en les leur feifant envifeger 

fous des vues furnaturelles ; prend une 

connoiiTance exaâe de leur infh-uâîon 

aônelte , pour difpofer peu^à'peu à la 

communion ceux qu'ils en jugent ca* 

tables (notre ufage étant de permettre 

, très-peu de Nègres d'approcher de la 

Sainte-Table » par l'expénence que nous 

avons qu'ils en font indignes). Il re- 

ontre prudemmeirt aux maîtres le* 

Lites dans lefquelles ils- tombent quel- 

lefois envers leurs efclaves , foit ett 

\ veillant pas aflèz fur leur conduite 

irltuelle , (oit en le? furchargeant de 

ivaux injuAes , foh eoim en ne leur 

innant pas le néceflaire pour la nour- 

lire & le vêtement, fuivant les fages 

rdonnances de nos Rois ; il fait mille 

;tres chofes de cette nature , qui font 

i rrfbrt de fon miniilere , & qui ten- 

;nt toutes également à la gloire de 

Dieu 
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Dieu & au falut des âmes. Il en coûte , 
à la viérité , beaucoup de faire de pa- 
reilles courfeç dans un pays tel que 
celui-ci 9 Q\\ lorfqu'on ^eft en campagne , 
on eft toujours , ou brûlé par les rayons 
d'un foleil ardent , pu accable de pluies, 
violentes t mais à qu9i ne porte pas 
un zèle bien épuré, ôf quelles difficul- 
tés ne fait-il pas furmonter I , 

Cependaiît, en faifant. cette bonne 
^uvre comme par occafion , car ce 
ji'eft pas -là mon emploi ordinaire, je 
fi'oubliois pas Le premi^ objet de mon 
voyage. J'avois grand foin de dire aux 
Nègres 5 que s'ils pouvoient voir quel- 
ques-uns de l?urs cpmpagnorxs marrons , 
ils les affuraffent que , quoiqu'ils n'euf- 
fent pas voulu s'approcher de moi dans 
le bois 9 j'avois néanmoins obtenu en- 
core un mois d'amniftie pour eux ; mais 
que il, ^pendant cet efpace de temps , ils 
ne revenoient pas , ils n'avoient plus ni 
grâce , ni pardon à fefpérer ; qu'ils dé- 
voient fe perfuader, au contraire^ qu'on 
les pourfuivroit fans relâche • jufqu'à ce 
^u'on les eût tous extermines, 
* £a6n j'avois fini ma mlffion & par- 
couru toutes \q^ habitations des envi- 
rons de Tonne -r Grande ; j'étois même 
déjà embarqué dans mon canot pouc 
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» 

me rendre à Cayenne , un pèii conflis^ 
à la vérité d'avoir éthoué dans mon 
deflfein aux yeux des homntes j qiii ne 
figent ordinairement des ctiofes<jue par 
le fuccès , loriique je vis venir à moi 
un autre petit canot <îagé par deux jeu- 
nes Noirs, porteurs d\ine lïttre de TE- 
conomc^ de Mont^-Seneri ( c'eft une fu- 
crerie. du quartier) , qui me.marquoit 
que Tes Ne gtes' marrons étoient arrivés 
chez lui , & qu'ils me demandoient avec 
cmpreffement. J'y vole avec plus d'em- 
preflëment enifere qu'ils n'en avoient 
eux-mêmes , & j'en trouve en efFerdëjà 
une vingtaine qui m'affurent x{vte lei 
autres font en cnemm pour fe rendre. 
Quelle agréable iiirprife pour moi ^ mort 
Révérend Père, de voir mes vœux ac- 
complis , lorfque je m'en croyoiS- Je 
plus éloigné ! Après avoir verfé-'quelques 
larmes de joie fur ces brebis ^égaréesl 
depuis fi long-ttmps , & qui V^troieht 
dans le bercail , j^ leur fis dés repro- 
ches fur ce qu'ils n'avoient pa^ Vouliî 
mt parler tandis que j'étois au milieu 
d'eux ; & ils me répondirent con-ftam^ 
ment , qu'ils craigpoient qu'il n'y eût 
quelque détachement enemîmfcâdepdtt^ 
fcs faifir ; mais qu'ayant vu le^ fig^^ dé 

notre rédexïiption aruoré fur Iciir tetre , 
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lis s'etoîent enfin perfuadés que le 
temps d'obtenir grâce pour leur ame & 
j5our leur corps étoit arrivé. Que ce 
ibit-là le véritable motif qui les a fait 
^gir, ou que quelqu'un de leurs ca- 
marades des différentes habitations que 
favois préparées pour les Pâques , les 
ait affiirés de la iincérité du pardon que 
je leur promettois , c'«ft ce que je n'ai 
jamais pu découvrir. Mais , quoi qu'il 
en foit , il en vint peu- à-peu jufqu^à 
cinquante ; & comme M. notre Gou- 
verneur, quitenoit un détachement tout 
prêt pour aller dans le bois, fi je ne 
réufmlois pas , me preflbit de me rendre 
à Cayenne , je partis avec ces cinquante 
fugitife. 

Il feroit impôffible , mon Révérend 
Père , de vous expliquer avec quelles 
démonftrations de joie l'on me reçut ^ 
fttivî de tout ce monde , chacun d'eux 
portant fur fa tête & fur fon dos (on 
petit bagage. Les rues étoîent bordées 
de peuples pour nous voir pafler. Les 
maîtres fe felicitoient les uns les autres 
d'avoir recouvré leurs efclaves ; & les. 
Noirs einc-mêmes qui fervent dans le 
boare , fe faifoient une fête de revoir , 
iHm wn père , Pautre fa mère , celui-ci 
011^ OU fa fifici & comme plufiéurs^ 

Bii 
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^ ceux que je ixiepois n'avoient pas 
vu la ville depuis très-long temps ^ ÔC 
qu'ils y remarquèrent bien du cnange'- 
ment , notre marche çtoit trè§ -lente , 
afin de leur donner le plaifir de fatîs-!- 
faire leur çuripfitç ; ce qui laiffoit en 
même temps la liberté à leurs cama- 
rades de les ejnbraffer , en faifant rer 
tentir Tair de mille cris d*allégrçfle §{: 
de bénédiâion. Ce qu'il y avoit pour- 
tant de plus frappant , c'étolt une troupç 
de jeunes enfans de$ deux fexes qui 
çtoient nés dans les bois , & qui n'ayant 
jamais vu de perfonnes blanches y ni 
de maifpn à la prançoife , ne pouvoient 
fe laffer de le? cpnfidérçr , en rn^rquant, 
à leur feçon , leur admiration, Jç con-y 
duifis d*abord mon petit troupeau à 
TEglife , où il y avpit déjct une grande 
aflemblée à çaufe de 1^ fête de faint 
François Xavier ; mais ejle fut bientôt 
pleine par 1^ fovile qui rious fuivoit. Je 
commençai par faire faire à ces p^uvre% 
mif érables une efpççe 4'?mende honq^ 
rable. 

* I®. A Dieii dont ils avpient ab^n*- 
donné le ferVice depuis fî Ipng.temps ; 
i^. à leurs maîtres Çc aux colons , à^ 
qui plufieurs d*entre eux avoient porté 
jbf a^icoup de prçj^idfcçi j°. ^ Içurs ^OÇl: 



î' ^- 



G* curieù/es» 29 

Î)âgnons , du mauvais exemple qu^ils 
eur avoient donné par leur îiiite , par 
leurs vols, &c. après auoi je dis là 
fainte Méffe en aâfion dé gf aces, ils 
y àflîfterent aved d'autant plus de plai* 
iir & de dévotion , que plulîeurs d'en- 
tr'eux ne Tavoient pas entendue depuis 
Guînze ou vingt ans; & lorfqu^elle fut 
nnie , je les préfentai à M. le Gouver- 
neur, qui confirma le pardon que je leur 
^ avois promis de fa part : enfuite on les 
# remit à leurs maîtres refpedift. 

On dépêcha auffi-tôt un nombreux 
détachement pour aller faire le dégât 
dans leurs plantations., & pour tâcher 
de prendre ou tuer ceux qui refteroient, 
s'ils ne fe rendoient pas valontaîrc- 
ment ; mais une maladie qui fe mit dans 
la troupe , auffi - tôt qu'elle arriva fur 
les lieux , fit échouer cette opération : 
en forte que ceux que j'avois laiffés au 
nombre feulement de dix-fept, tant 
grands que petits , foit hommes ou fem- 
mes , & qui m'a voient fkif dire qu'ils 
viendroient bientôt après moi , n*ont pas 
tenu parole, & font encore dans les 
bois. 11 s'y en eft même joint quelques 
autres depuis ce temps-là. Si le nombre 
augmentoità un certain point, ce feroit 
un très-grand malheur pour cette color 

Biij 
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nîe. Mais les fages mefures que nos 
Meffieiirs prennent pour Tempêcher ^ 
paroiffent nous mettre à couvert d'un 
tel défordre. Je vous prie cepen<Iant , 
mon Révérend Père , de joindre vos 
vœux aux nôtres pour obtenir cette 
grâce du Ciel, Je fuis , &€• 

^ir^m'mfifmfmmmmtmmmmmmmmÊimmmmmmÊmmÊÊiÊmmmmmÊÊmÊmÊgiÊmmmmÊmmÊmt 
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Du Pen Fcrreira , Mi£îonnaire Apofiolique 
à Connani , d Monjîeur * * *, 

A Cponaiij,^ ce %i Férriet iffi^ 



Mon 
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J'ai reçu jeudi dernier, dix- neuf di> 
préfent, la lettre que vousm*avez écrite» 
Ce jour-là même j'eus un accès de fiè- 
vre , & vin fécond trois jours après, qui 
m'obligea de me mettre au lit ^ & de 

Ç rendre le lendemain un vomitif: le 
ère Padilla en fit autant, attaqué lui- 
même d'une fièvre tierce depuis quinze 
jours, qui çâ d'égénérée en fièvre quarte ;. 
cette fièvre, qui ne l'a point quitté juf- 
qu'à préfcnt , l'a extraordinairement af- 



foibli. E ^ chvge de votiS'4ii;e hae;» 
^es chofes-, 8c vous prie ,^inû;ique rooi^ 

le Préfet, à la lettre <iu<}wl nquç n'avoÎQ^ 
pu répondre , tant^ à caufe ije notrp 
fituation a^elle , qiie parce que Iç 
.temps néçêflav'e nous a tnanqvijé, Npiis 
,-hiî a:^i(M?is^ déjà; écrit ^QynpoCr^ par> Iç 
Capitaine qui nw$ a cc^im^^^ ici. . : \. 
<^e yous dir^i'-jte . de notre éj;qt açt- 
tiiel ?^ No^s habitons <îans un pc^tît' car- 
bet , où nous fomines expoies à. toutes 
les injures de l'aûr ; la pluie Se le . vent 
y péçetrent.i ôf.noys. fpinmes d'autaot 
I p Wi5* fenfiWe^_ à cette incommodité ,• que 
: «ou^ avons plnsr à faufîrir du coté de 
.la (ant^ j,. S^ que nous fomnies mt?iîas 
^dans le cas d'y remédier pour le pr^fenf. 
Je paHe fpus filencç tou$ les autres défa- 
gfémen^ inséparables de la carrière dans 
laquelle no^is ne faifpns que d^entrer, 
. & qui nou$ font adorer en filence les 
^ d^crf ts d'iUî Dieu qui confok dans les 
tribulatiCHn$ ^ & qui; n*humiiie i^% Miiijijr- 
très qtte pour le^ rendre plus aftifs, & 
plus propre^ à fes deffçins. Nous lui 
.lommes déjà redevables de la iatisfac- 
tion qiiô ?K)us ^ôhs d'être paîrmi \%s 
Indiens » 'prefque; to«$ défertçuri dji 
Portugal 9 qui ont çu le bonheur d'^e 

B iv 
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înftririts dès leur enfencê des principes 
dé ïa Religion. II eft vrai que , par le 
défaut de Miffi'onnairès, cespreîmieres 
Yemences dé TEvàngile font reftées in- 
colites parmi eux ; maiî ils nous témoi- 
gnent la plus grande joie d^êtré à même 
aujourd'hui de mettre en pratique ce 
qu^ils ont .appris dans teurjeuneffe; ik 
viennent à nous avec empreffemenf^ 
& confentent volontiers 'à cpnftruire 
leurs carbets autour de nous , & k 
former une bourgade ; nous en atten- 
dons inceffamment quinze ou feize &- 
milles. Nous avons déjà baptifé quinze 
petits enfans , & beaucoup d'aùtreis 
nous feront préfentés lorfqu'un temps 
moins pluvieux permettra aaix pâreik 
de remonter de l^embouchuredes ri*- 
vieres appellées Maribanaré & Macarî^ 
Il y a même des adultes qui demandent 
le baptême", que nous ne pouvons leur 
accorder que dans un cas de néceflîté, 
-parce qu*ils ne font pa.s fuflfifemmertt 
infiruitsT nous fçavons là-deffu5 l^intèri* 
tion de Notre Seigneur ; il a dit à fes 
premiers Miniftres : Allez, enfeîgnez: 
baptifez ; mais ce qui nous e«ufe beau- 
coup d^emljarr as , ce font le$ mariages , 
ou plutôt le concubinage de nombre 
d'indiens du Para j eîi ib onÉ làifle teur& 
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leittmes,& réciproquement des Indiennes 
leurs maris qui ont formé d'autres al- 
liances ici, & ont même des enfans dé 
leur commerce criminel, fôuvent avecf 
plufieiirs ,quelques-anS mê^me ^vec leufs' 
parentes. If y en a d'autres qui , quoique 
Chrétiens , ont contraâé avec des infi- 
delles , & des fidelles avec des Indiens 
payens. Nous avons dé}â la p'romeffe dé 
quelques-uns de ceux qiii n'^bnf qu'une' 
concubine , de faire , en face de l'Eglife^ 
ce que nous leurprefcrirôns à cet égard,- 
Ce font ces fortes de mariages, mon* 
cher confrère, qui nous nrettént dans^ 
le cas de recourir* au Père des lumiè- 
res ; nous vous prions de les demander' 
également pour nous. Après vous avoir* 
éxpofé rétat de notre Miffioh quant auT 
fjpirituel , fe vous dirai , pour ce qui 
concerne te temporef,que hous avons' 
à notre fervicé une très-bonne Blanchif- 
feufe Indienne , & fon fils âgé de loans,, 
dont nous fommes on ne peut pas plus* 
Contens ; il eft induftrieux , fidelé \ làbo-' 
rieux,nous fàifbonrîe cuifine, ÔCfertbien 
la Meffe. Il fut jadis dbmeftîquè d*im Prê- 
tre Mrffionnaire parmi les Indiens du' 
Para. Nous» avons' en outfe dieuic' enfans 
d'onze à douze ans, deu3^ chaffeurs &" 
4eux Pêcheurs. Moyennant ime certaine- 

B V 
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rétributîon ils nous approvifionnent «ffez 
Biieh; &, au cas que quelques-uns d'entre 
eux viennent à nous manquer, il s'en 
préfente déjà d'autres pour les rempla- 
cer , tant pour la chafTe que pour la 
pèche. Communiqviez , s'il vous plaît ^ 
ma lettre à MonfeigneiU" le Préfet , s'il 
eft encore à Cayenne , & faites-lui nos 
excufes de ce que nous ne lui avons point 
écrit , ce que nous aurions fait imman- 
quablement fi la fanté nous l'eut permis ^ 
& il falloît ces befoins preflans ^ j'ofe 
vous l'avouer , pour vous écrire dans la 
cîrconftance où je me trouve. Je fou- 
haite que Dieu vous l'accorde, cette 
fanté , fi néceffairê pour remplir vos 
fondions, tant au Collège au'à la Pa- 
roifle. Je vous fçais toujours ton gré de 
m'avoir mis à mime ,lorfque nous étions 
à Cayenne , de partager avec vous les 
travaux du faint minifiere dans la Sa- 
vanne ; je le ferois encore volontiers fi 
je ne me crovois de plus en plus appelle' 
à la converiion des Indiens parmi lef- 
quels je fuis réfolu de mourir : ma def- 
tinée paroit fixée fur ce peuple dur & 
barbare , parmi lequel j'efpere faire plus 
de fruit , Dieu aidant , que parmi une 
Nation plus cultivée & plus policée^ 
dont la conduite exige plus de talent^ 



qtïe Je ne puis m'en attr ibtier. Envoyez- 
iUoi , s'il vous plaît , les eStîs du Père 
Niathos qui font reliés chez-vous , ne 
réfervant que la fautanne, pour prix de 
kquelle vous offrirez le faint iacrifice 
de la Meflfe pour le repos de l^me du 
cher défunt. Vous prendrez fur mes ap- 
pointeméns la fomme des dettes qu'il 
vous A laiffées,qui montent, je penfe, 
à 195 livres ; le refte vous fervira à 
nous faire Tachât- écs denrées qui nous 
font néceflaires aôuellement , &c dont 
jQrvonsferai'k détail ; profitez de la 
f^ogue par laquelle je vous âiis pafler 
ma lettre ; ayez foin que tout puiiTe 
nous arriver iain & faut. }'ai l'honneur 
«Têtre > &c. 
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LETTRE 



Du Pire' PàdUld , Mijionnaire Apofio^ 
JiqtfC à Connàny , à Mn^JJîcurs 
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A Connany le 8 Avril l'j'jim^ 
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Monfieur ^ionach qui eft entré avant-r 
Hier dan^ cette rivière, ni'a remis les} 
lettres & les divers. eflFets- dont vous. 
Kaviez chargé pour' moi. : je fuis auffi . 
fenfible à cette preuve de vos bontés y 
qu'à l'intérêt que vous, voulez bien 
prendre à ma fBnté.,Elle n'eft pas auflî, 
bonne que je le déiîirerois ; les fièvres, 
tierces m'obligent depuis long-tempJde- 
«arder la chambre , 8t la douleur que 
j'ai éprouvée en voyant mourir à mes^ 
côtés mon confrère lé Père Ferreira,ne' 
contribue pas peu peut^-être à la lenteur 
de mon rétabliffement. Dès fièvres con- 
tinuelles & violentes l'ont emporté tm 
pende jours,. J'ofe efpérer cependant: 
que lé Seigneur me donnera des forces; 
jgour arriver; au but que je mefuisgroj^ 
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fcrfô en venant icî. Lorfque ma fente 
me le permettra , je m'occuperai , avec 
tout le zèle & Faâivité qui dépendrontr 
4e moi ^-de Bétabliffement de cette Mi{^ 
fiort , & je faifirai avec empreflement^ 
toutes les occaiions qui me mettront àf 
même de répondre à la confiance que 
vous avez bien voulu me témoigner. 

J'expédierai , Meilleurs, ainfi que vous'^ 
me le prefcrivez, des canots Indiens o\v 
de pécheurs blancs lorfqu'ils feront à ma: 
poTtée , ce qui'^eft rare, jpour vmi^ in{i 
ft^uire dé ce* qin- pourra- '^ous intéreffef 
dans» Ce quartier , & en même temps 
poiif vous faire par^^ir ma demande 
furies fecours dont je pourroi s avoirs 
be&ib par là -fuite. Je- n'omettrai rien 
non plus pour faire revenir lès Ihdlens> 
fur ridée défavantageufe qu'on a cherché: 
à leur donner de l'^tabliffement de cette- 
Mîffion* Jufques-à-préfent j'ai lieu d'être 
fetisfait du zèle &: de l'empreffement' 
qu'ils ont montré, & j'efpere lesentre— 
tenir dans ces mêmes fentimens. 

J'ai remis a M.- Mônach les divers^ 
effets que j'àvois ici appartenans au Roi ,. 
& qui étoieht en prêt aTix Révérends^ 
Beres Mathos & Ferreira. Ci- jointe eftlaï 
note de ce que j'ai l'honneur de vous> 
adrefler. le- garderai feulement ce qiiii 
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eft à mon ufage > le refte sie d!evien€^ 
iuperfïu» / ^ 

Quant aux beflîaux que vous d^e-- 
riez multiplier ici ^. les Sa^anncs me pa?^ 
roiflent très -propres à, la réuffite de 
votre projet r <^u refte NL Moxiach qui le$ 
à viûtées, vous rendra compte des re<^ 
marques qu'il aura \>yx y feire. 

Je vous prie , MeiSeurs » de vouloir 
biea m'excuifer fi je me fers d'une maia? 
étrangère pour répondre aux lettres dont 
vous m'honorez ^ ma foible (anté me 
défend dans ce. momeaot . toute espèce 
d'application, mais mon coe^ur n'eo eft 
pas moins pénét^i^de tous les fentimens 
de reconnoiflance &de refpeâ que vous^ 
m'iûfpk^z 9 ic avec lefqjuels je fuis ^ &c«. 
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LETTRE 

-^« P^re S tonifias Arta , </^ /a. Compagnh 
de Jtfus , ^2^ Révérùod Pcrt Général dc^ 
la même Compagme / traduite du lati» 
fur une nouvelle Miffion du Péroiu 

Mon TRis-RivÉREND Péri; 

P. C 

L'an 1697, la veille de la fête de faint 
Pierre & de, faint Paul, nous arrivâ- 
mes au Pérou , le Père François Boriné 
mon compagnon & moî,, tous deux, 

traces-à Dieu ^ dans une iantéDar&ite^ 
l fans avoir efiuyé aucim fâcneux ao 
cident. Il y ^voit juâement quatre ans 
que , durant Toâave des fainfô Apôtres^ 
votre Paternité nous avoit donné per-^ 
miflion de quitter la Bohême , notre 
patrie, pour paffer aux Indes d^occi- 
dent^ Après quelque féjour en ce nou- 
veau monde, nos Supérieurs de ce pay^ 
me permirent, ce que \t fouhaitois^ 
aveè le plus d'ardeur, d'avancer dans les- 
terres» pour y fonder un établilTement 
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ûotiveau. Nous lui avons donné le no* 
du Prince des Apôtres , fous lesaufpi-^ 
ces de qui la Miflîon a été entreprifé- 
& commencée, & on Rappelle la réfi'^ 
dence de Êiint Piefire^ 

Les barbares que la Providence m'a 
chargé de cultiver fe nomme Canijimsy 
Ce font dès hommes Sauvages & peu 
dlfFérens des bêtes pour la manière de* 
vivre & de fe conduire. Ils vont tous^ 
mids , hommes & femmes. Ils n'ont point , 
de demeure fixe, point de loix, nulle 
forme de gouvernement.Egalemeht éloi-^ 
gnés de la Religion & de la fuperôition,, 
ils ne rendent aucvm honneur ni à Dieu ,- 
jïi aux Démons, quoiqu'ils aient des 
idées affez formées du fouverain Etre;- 
ils ont Fa couleur d'un brun foncé, le 
regard farouche & menaçant , je ne* 
fçai quoi de féroce dans^ toute l'a figure; 

On ne fçauroit bien dite le nombre 
des hommes qui peuvent être en ces vaf- 
tt^ pays , parce que l'on ne hs voit 
jamais affemblés , & qu'on n'a pas encore 
eu le temps d'en rien deviner par con* 
jeâure. Us font continuellement en guer- 
re a ver leurs voifins; & quand ils peu- 
vent prendre des prifonniers. dans les 
combats, ou ils les font efclaves pour 
toujours, pu, après les avoir riôtis fun 
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léâ cîiarî)ons , ils les mangent dans leurs 
feftins, .&fç fervent, au Heu de taffes, 
des crânes de ceuxquHls ont ainfi dé«* 
vorés. 

Ils font fort adonnés à l'y vrognerie, & 
quand le feu leur, monte à la tête après 
s*être querellés & dit bien des injures,' 
fdùvent ils fe jettent les uns fur les 
autres, fe déchirent &fe tuent. La pu- 
deur m'empêche d'écrire d'autres . dé- 
sordres bien plus honteux, auxquels ils 
s'abandonnent brutalement , lorfqu'ils 
ont tropbu» fis ont pour armes l'arc & 
les flèches & une el^ece de long javelot 
•fait de rpfeaux longs & pointus , qu'ils 
lancent de loin contre l'ennemi avec 
tant d'adrfeffe &C de force , que de plus 
de cent pas ils renverfent leur liomme 
comme à coup fur. Le nombre des fem- 
mes n'eft point limité parmi eux, les 
uns en ont plus, les autres moins> 
chacun comme il l'entend. L^oceupation 
des femmes, les journées entières, éft 
de préparer à leurs maris des breuva-- 
ces compofés de diverfes fortes d€ 
fruits. 

Nous entrâmes dans le pays de ces. 
pauvres barbares , fans armes & fans 
loldats, accompagnés feulement de quel- 
ques Chrétiens Indiens, qui nous fe^^ 






Voient cie guides & d*interpretes.'Dïe<< 
voulut que notre expédition fut ptys 
heureufe qu'on n'eitt ofé iWpérer, .cajf 
plus de douze cens hommes fortlreiit 
îrientôt des forêts pour venir avec nous 
jetter ksfondemuens de notre nou vielle 
peuplade* Comme j'^amais ils n'avoien^t 
vu ni chevaux , ni hommes, qui nous 
refTemblaffent pour la couleiur & poi^ 
rhabillement, J'étonnement qu'iU firent 
paraître à notre première rencontre , 
fut pour nous un fpeâacle bien div^ertif- 
fant. Nous voyions Tare & les fleçhe^ 
leur tomber des mains.de la crainte 
^ni les faifiâpit; ils ëtoient horsd'çux- 
mêmes ne fçachant que cure 9 & aie pou* 
vant deviner d^oii de tels moiulres 
avoient pu venir dans leurs forêts. Car 
ilspenfoient, comme ils nous Tont avoué 
ilepuis 5 que l'homme 9 fon chapeau ^ 
fes habits & le cheval fur lequel if étoit 
monté , n'étoient qu'un animal compofé 
de tout cela , par un prodige extraor-* 
dinaire ; $C la vue d'une nature ii 
monftrueufe les tenoit dans une efpece 
de faifiiTement, qui les rendoient comni^ 
immobiles. 

Un de nos Interprètes les raiTura, 
kur expliquant qui nous étions^ &^les 
raifon^ de notre voyage^ que nous ve* 
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nïcrM de l'autre extrémité du monde 
feulement pour leur apprendre à con-^ 
noître & à fervif le vrai Dieuv II kur 
fiterxfuite quelques inftniâions particii/* 
lieres, dont nous étions convenus ^ & 
qui étoient à leur portée , fur rimmor-- 
talité des âmes , fur la durée de Tautre 
vie , fur ks récompenfes que Dieu leur 
promettoît après leur mdrt, sTils gar* 
doient fes Commandemens, Air les châ^ 
timens redoutables dont il les mena* 
çoit avec raifon , s'ils fe rendoienf rebel- 
les à la lumière qui les venoit éclairer 
de fi loin. 

Il n'en fallut pas davantage. Depuis 
ce premier jour un gjrand nombre de 
ces pauvres gens nous fuïvent comme 
un troupeau fait le Pafteur, & nous 
promettent d'attirer après eux plufieurs 
milliers de kurs compagnons. Nous, 
n'avons pas fujet de craindre qu'ils notis^ 
trompent. Déjà fix Nations fort peu* 
plées , ou plutôt un peuple de iix grandes, 
forêts ont envoyé des Députés nous 
offi-ir leur amitié, nous demander la 
notre , & nous promettre de fef»re avec 
nous des demeuires fiables o& nous ju- 
gerons à propos. Nous avons reçu ces 
Députés avec toutes les démonftrations 
de l'amitié la plus tendre ^ & nous k^ 
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avons renvoyés chez eux charge dé» 
préfens.Cespréfèns ne font que quelques 
petits grains de verre dont ils font ap- 
paremment des bracelets & des colliers. 
L*or & Targent ne font point ici à beau- 
coup près fi eftimés , & fi j'avois pour 
quarante ou cinquante écus feulement de 
ces grains de verre de toutes les grof- 
feurs & de toutes les couleurs , hor- 
mis le noir dont il ne faut pas j ce 
ieroit de quoi nous amener une grande 
multitude de ces bonnes gens^ que nous 
retiendrions enfuite par quelque chofe 
de meilleur & de plus folide. 

Nous avons choifi , pour faire notre 
nouvelle habitation , un canton bien 
fitué & fort agréable , vers la hauteur 
.d'environ quatorze degrés de latitude 
auftrale* Elle a au midi & à Torient 
\me plaine de plufieurs lieues d'étendue^ 
plantée par intervalles de beaux pal- 
miers : au feptentrion un fleuve grand 
& poiffonneux, nommé Cucurulu en 
hsi^^CanUîemuxk l'occident ce font de 
vaftes forets d'arbres odoriférans, & 
très-propres à bâtir , dans lefquelles on 
trouve des cerfs, des dains, des fangliers 
des finges, & toutes fortes de bêtes 
fauves & d'oifeaux. La nouvelle bour- 
j|arde eâ partagée çn ruçs & en places 
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publiques ; & nous y avons une matfon 
comme les autres, avec une chapelle 
affez grande. Nous avons été les Archi- 
teôes de tous ces bâtimens, qui font 
auffi grofliers que vous pouvez vous 
l'imaginer. 

Il faut avouer que les chaleurs font 
i^ jrès-grandes , par la nature du cli* 
mat. C'eft un été violent qui dure toute 
Vannée , fans nulle variété fenfible des 
i^ifons ; & fi ce n'étoient les vents qui 
foufflent par intervalles , 8ç quirafraî-f 
chiffent un pçu Talr, le lieu leroit ab-? 
folument inhj^bitable, Peut-être auffi 
qu'étant élevçs dans les pays fepten- 
trionnaux, nouç fqmmes un peu plus 
fenfibles à la chaleur que les autres. 
Uair enflammé forme des orages & des 
tonnerres ^ufli affreux qu'ils font fréqucns* 
Des nuages épais de moucherons veni^^ 
meu:^ nq\xs tourmentent jour & nuit pai; 
leurs morfures, 

On ne vgit de pain & de vin quç 
ce qu'il en faut pour dire la MeiFet 
Ceft de la rivière & de la forêt qu'on 
tire tout ce qui fert à la nourriture , Sç 
on ne connoît d'autre aflaifonnement à 
ces mets différens , qu'un peu de fel , 
quand on en a; car fouvent même on 
jefi mani^uç. Qn boit ou de l^eau^ qm^ 
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des breuvages dont nous avons parlé* 
Mais Dieu , par fes confolations pleines 
de douceur, fupplée à tout ce qu'on 
îpourroit défirer d ailleurs pour la com- 
inodité ou pour la dëlicatefle ; •& dans 
une fi grande difette de toutes chofes ^ 
on ne laiffe pas de vivre très-content. 
En mon pardcuKer , mon Révérend 
Père , f ofe vous affurer que , depuis que 
je fuis dans cette pénible Mimon , je 
n'ai pas eu un mauvais jour ; & certai- 
nement ce que je m'en figurois, lorfque 
je demandois à y venir, me donnoit 
bien plus d'inquiétude & de dégoût , que 
ne m'a caufé de peine l'expérience de 
ce que j'ai trouvé à foufFrir. Je repofe 
plus doucement à l'air fur la terre dure, 
que je ne iîs jamais étant encore an 
necle dans les meilleurs lits: tant il eft 
vrai que l'imagination • des maux toin-- 
înente fou vent beaucoup plus , que les 
maux même ne fçaiuroient faire. 

La vue feule de ce grand nombre de 
Catéchumènes, tpii fe préparent avec 
une ferveur inexplicable à embraffer la 
foi, & qui fe rendent dignes du bap«- 
^me par un cbangement total de moeurs 
& de conduite , feroit oublier d'autres 
maux bien plus fenfibles. C'eft un char- 
me de voir ■y^nôr ce peuple en fi)ûle, & 
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d'un aîr content, le niatin , à rexplîcation 
du catéchifme , & le foir aux prières que 
nous fatifons feire en commun ; de voir 
les enfans difputer entr'eux à oui aura 
plutôt appris par cœur ce qu on leur 
enfeigne de nos myftere^; nous repren- 
dre nous-mêmes tjuand il nous échappe 
quelque mauvais mot dans leur langue, 
& nous fuggérer tout bas comment il 
auroit fa&u dire ; les adultei^ plus avan- 
cés demander avec empreffement le 
premier Sacrement de notre Religion, 
venir nous avertir à toutes les heures 
du jour & de la nuit, & quand quel- 
qu'un d'eux eft extraordinàirement ma- 
lade , pour aller promptementle baptifer ; 
nous preffer de trouver bon qu'ils bâ- 
tîffent au grand Maître ime grande mai- 
son , ç'^ft ainfi qu'ils nomment Dieu & 
TEglife, pendant qu€ plufieurs d'enti^eu^: 
n'ont pas encore oîi fe retirer ni oh fe 

loger. . 

On fçait quel obftacle c'eft à la con* 
verfion des barbares que la pluralité 
des femmes, & la peine qu'on a d'or- 
dinaire jà leur petfuader ce que le Chrif- 
tianUme commande à cet égard. Dès les 
premiers difcours que. nous fîmes à 
ceux-ci , avec toute ht fageflfe & toute 
La xéfervc que dtmandoit un point H 
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délicat , Us comprirent très-bien ce que 
nous voulions dire , & nous fûmes obéis 
par-tout, hormis en trois familles, fur 
lefquelles nous n'avons pu encore rien 
gagner. Il n'en a pas plus coûté pour 
les guérir de TyVrognerie; ce qui doit 
paroître admirable & fait voir la grande 
mjféricorde de Dieu fur ces peuples, 
qui paroiiToient jufqu'xci abandonnés. 
Quelques femmes ont déjà appris à filer 
& à faire de la toile pour fe couvrir. 
Il y en a bien une vingtaine qui ne pa- 
roiffent plus qu'habillées de leur ouvrage, 
& nous avons femé une affez grande 
quantité de coton pour avoir dans quel» 

3ues années de quoi vêtir tout le mon- 
e. Cependant on fe fert comme on 
peut de feuilles d'arbres pour fe cou-^ 
yrir, en attendant quelque cbofe de 
mieux. En un mot , les hommes & les 
femmes indifféremment nous écoutent, 
& fe foumettent à nos confeils avec 
tant de docilité, qu'il paroît bien que 
ç'efl la gr<ice & 1^ railon qui les gou- 
vernent. II ne Êiut qu'un figne de notr^ 
volonté pour porter ces çhers fidèles 
à faire tout le bien que nous leur inf- 
pirons. 

Voilà , mon Révérend Père , ceu^ à 
gui a paffg le Royaume de Pieu; que 

fa 
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fa juitice^ par un jugement redoutable ^ 
a ôté à ces grandes Provinces de l'Eu- 
rope, qui fe font livrées à refprit.de 
fchifme & d'hérefie. Oh 1 fi fa mifé- 
ricorde vouloit faire ici une partie des 
.merveilles auxquelles les aveugles vo- 
lontaires de notre Allemagne s'obfti- 
ncnt à fermer les yeux, qu'apparem- 
ment il y auroit bientôt ici des Saints i 
Ceft une chofe qui paroît incroyable , 
qu'en, un an de temps des hommes tout 
iauvages & qui n*a voient prefque rien, 
de rhomme que le nom & la figure, 
aient pu prendre fi promptement des 
fentimens d'humanité & de piété. On voit 
déjà parmi eux des commencemens de 
civilité & de politefle. Us s'entre-faluent 
quand ils fe rencontrent , èc nous font 
à nous autres, qu'ils ^gardent comme 
leurs maîtres, des inclinations profon- 
des , frappant la terre du genou & baifant 
la main avant que de nous abprden Ils 
invitent les Indiens des autres pays, 
qui paffent par leurs terres, à prendre 
logis chez eux ; & , dans leur pauvreté V 
ils exercent une efj>ece d'holpitalité li- 
bérale, les conjurant de les ain\er corn.- 
me leurs frères & de leur en vouloir 
donner des matq^ues dans Toccafion. Dé 
forte qu'il y a heu d'efpérer qu'avec la 
Tome nu. C 
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^raçè 4e Dieu,, qiù nous a tant ziâé 
jufqiuçi, nous ferons dç ces Nations 
fîon-feuleinent une Eglife de vrais fidè- 
les , m^is encore avec un peu de temps 
ime Ville, pe\tt-être un peuple d'hommes 
tjui vivront enfeitible félon toutes leiç' 
lôix dç là parfaite fociiété. 

Pour ce qui regarde les autres Mif-» 
4ions fondées en ce pays-ci depuis dix 
-ans, je dirai à votre paternité ce que 
j'ai appris , que le Chriftianifme y fait 
4e tr^s-grands progrès , plus de quarante 
«nille Barbares ayant déjà reçu le baptê* 
ïne, Ç'eft un concours & une modeiliè 
fâre dans les Eglifes, un refpe^ profond 
à l'approche des Saçremens ; les maifons 
^es particuliers retentiffent fouvent des 
louanges dç Dieu qu'on y chante , 8ç 
tles'^ôritôionfs ^ife les plus fervens font 
aux mftrès. M'étatit trouvé dans une de 
ces AfiflS'ons pendant la femaine fainte j^ 
^'eus ia tonfolation tïe voit dîins TE* 
^ije phts d^ dnq cens Indiens tjui châ- 
|k)ient rigoureufement leur corps le 
jdur du Vendredi-f?iint,à l'honneur de 
'jfefus-Çhrift Kagellà. Mais ce qui me 
tira de* larmes de tendreffe & de dé- 
votion, ce fiit tme troupe de petits In- 
diens $c de petites Indiennes, qui, les; 
yeux hximWçment baiff^s ^ la t§te ço\t- 
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ronnée d'épines , & les bras appliqués 
à des poteaux en forme de croix , imi- 
tèrent plus d'une heure entière en cette 
pofture l'état pénible du Sauveur cru- 
4Ù/lié qu'ils avoient là devant les yeux» 
Mais afin que nos efpérances ne nous 
trompent point 9 & que le nombre de 
nos nouveaux fidèles s'augmente cha- 
e jour avec leur ferveur, du fond 
e ces grands déferts où nous jfommes 
à l'autre extrémité du monde , je con- 
jure votre Paternité de ie ibuvenir de 
nous dans fes faints facrifices, & de 
nous procurer le même fecours auprès 
de nos Pères & Frères répandus par 
toute la terre , avec qui nous conier- 
vons une étroite union en Jefus-Chrift , 
& dans les prières defquels nous avons 
one parâûte confiance. Je fuis> &c. 

jiu Pérou ^ dt la, Mifjion que les Efpa^ 
gnols appellent Mox9S^ & que les natu^ 
tels dit pays nomment Canijie^ le 4 Sep^^ 
tembre tff^8% 
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MÉMOIRE 

Touchant Citât des Miffwns nowellcment 
établies dans la Californie ^ par Us Pères 
dt la Compagnie de Jefus , prifenté au 
Confeil Royal de, Guadalaxara du Mi- 
xique ^ U lo de Février de tannée lyoz ^ 
par le Père François-Marie Picolo , de la 
même Compagnie y & un des premiers 
Fondauurs de cette Miffion. Traduit de 
P£fp^gnûL 
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Ceft pour obéir aux ordres que vouy 
m'av.ez fait Thonneur. dç me donner 
depuis quelques jours , que je vais vous 
rendre un compte ei^aô & fidcle des 
découvertes & des établiffemens que 
novis avpns faits, le Père JeanrMariç 
de Salvatierra & moi , dans la Çaliforn 
nie , Ûepuis environ cinq ans que noui 
fommes entrés dans ce v^fte pays. 

Nous nous embarquâmes au mois 
d'Oftobre de l'année 1697, & nous 
pafsâmes la mer, quifépare la Califor- 
nie du nouveau Mexique, fous les aufi; 
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mteS & fous la proteftion cfe Notre- 
Dame de Lorette, dont nous portions 
avec nous Fimage, Cette étoile de la mer 
nous conduifit heureiifement au port 
avec tous les gens qui nous accom- 
pagnoient. Auffi-tôt que nous eâmes mis 
pied à tef re , nous plaçâmes l'image de 
la fainte Vierge au lieu le plus décent 
que nonSi trouvâmes; &, après l'avoir 
ornée autant que notre pauvreté nous 
Iç put permettre, nous priâmes cette 
puiflante avocate de nous être aufli 
fevorable fur terre qu'elle nous Ta voit 
été fur men 

; Le Démon que nous allions inquié-^ 
ter dans la paifibte poiTeffion oit il étoit 
depuis tant de fiécles, fit tous fe9 
efforts pour traverfer notre entreprifc, 
& pour nous empêcher de réuffir. Les 
peuples chez qui nous abordâmes^ ne 
pouvant être informés du deffein que 
nous avions de les refuser dps profon- 
des ténèbres de l'idolâtrie oîi ils font 
enfevelis , & de travailler^ à leur falut 
éternel, parce qu'ils ne fçavoient pas 
notre langue ,& qu'il n'y a voit, parmi 
nous, perfonne^qui eut aucune eon* 
•oifTance de la leur , s'imaginèrent que 
nous ne. venions dans leur pays, que 
ptur leur çolever la pêche des perles. 
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comme d'autres avoient paru vouloir fe 
faire plus d'une fois au temps pafle. 
Dans cette pMfée, ils prirent le* armes, 
& vinrent par troypes à notre habitation, 
oJi il n'y a voit îuors qu'un très -petit 
nombre d'Efpagnols. La violence avec 
laquelle i]s nous attaquèrent ^ & la mul- 
titude de floches & de pierres qu'ils nous 
jetterent fiit fi grande , que c'étoit feit de 
nous infailliblement , fi la fainte Vierge , 
qui nous tenoit lieu d'une armée rangée 
en btttailU , ne nous eût protégés. Xes 
gens qui fe trouvèrent avec nous, aidés 
du fecours d'enhaut , foutinrent vigou- 
rèiifemènt Tàttaque , & repouflerent les 
exuiemis avec tiant de fuccès, qu'on^ les 
vit bientôt prepdrer îa fuite.. 

Les Barbares , devenus, plus traitables 
par letur défaite, & voyant d'ailleurs 
qu'ils ne (pagneroient rien &ir nous par 
la force , nous députèrent quelques* uns 
d'entr'eux ; nous les reçûmes avec 
amidé ; nous apprîmes bientôt afTez de 
leur languef ,. pknu- leur ^re conce- 
voir ce qui nous avoit portés à venir 
en leur pays. Ces députés détrompèrent 
leurs compatriotes de^ l'erreur où ils 
étoient; de forte que, perfuadés de nos 
bonnes intentions , ils revinrent nous 
trouver en plus graiid nombre ^ ôc nous 
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ittai^querent tous de la? ]<m ^ vOir qu^ 
nous fouhaitions les inftriût^ 4«jrtoti« 
feinte ReUgipn^ &; leur ipçtf^dr^.le 
chemin du Ciçli D^ fi Keuteu(es difc 
pofitions nous animèrent à appr^dre à 
tond la langue Afofiftt*, qu'orx parle en * 
ce pays-làb D^x aius entier^ fe paflejreat 
partie à étudiçr U partis à catéchiief 
ces peuples* Le Perç ^e Salyatiffta £at 
chargea d'inftruire les adultes ^8c i»oi le* 
enfans* LWidvùté dç çett;^ jeimeffe à 
venir nous eiotendre parler de Pieu^ 
$c Ton application à ^prendif^ la doc^ 
trine chrétienne fitf û g?aa4ti qu'cUo 
(e ttôuva en peu dç t^mps pçuffititemcnt 
inilruite. Pliiû^iirs me demapdi9r€snt la 
faint baptême , mai^ avec \wX do lar^ 
mes &; de A gKap4çs inft^ociil i que ja 
ne cru$ pa§ devoii le \mv f ^fttff^f i Quel» 
ques malades 9(. qu^lqufS yÂfiJlêrds> qu^ 
nous parurent fuISfwiinôftt in(Wuits , 1^ 
reçurent auiU, daiw 1?^ crainte oit noua 
étions qu'ils ne rooy rilffi^nt fsnâ h^ptioww 
Et nous avons lievi 4^ <rr^rQ qufyla'Proi^ 
yidençe n'ayoit prqlopgé l^ ]0iurs^ Il 
plufiçurs d'entr'eyx, qufi pqur léutvméip 
nager ce moment df faUit. (1 y ^ut encore 
environ cinquante ejifans à k mani'- 
lîieUe , qui , dçs \>;^% dç le^us mères , 

C iy 
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s'envolerènt au Ciel, après avoir éti 
régénérés en Jefus-Chriff. * 

Après avoir travaillé à rinftruâio» 
de ces peuples , nous fongeâmes à en 
découvrir d'autres à qui nous puffions 
' égalenient nous rendre utiles. Pour le 
faire avec plus de fruit, nous voulûmes 
bien, le Père de Salvatierra & moi, nous 
féparer , & nous priver de la fatisfac- 
tion que nous avions de vivre & de 
travailler enfemble, II prit la route du 
Dord, & je pris celle du midi & de 
Foccident. Nous eûmes beaucoup de 
confolation dans ces courfes Apoftoli- 
ques : car , comme nous fçavions bien 
la langue , & que les Indiens avoient 
pris en nous ime véritable confiance, 
ils nous invitoient eux-mêmes à entrer 
dans leurs villages, & fe faifoîent un 
plaifîr de nous y recevoir & de nous 
y amener leurs enfans. Les premiers 
étant inftruits, nous allions en chercher 
d'autres, à qui fucceflivement nous en- 
feignions les Myfteres de notre Reli- 
gion; Ceft ainfi que le Père de Salva- 
tierra découvrit peu à peu toutes les 
habitations qui cpmpofent aujourd'hui 
la Miffion de Lorenc-Concho & celle de 
iaint Jean de Londo : & moi tous le pays 
qu on appelle à préfent la MifSon de 
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làiftt François' Xavier de Btaundo , qui 
s'étend jufqii'à la mer du Sud. 

En avançant ainfi chacun de notre 
côté, nous remarquâmes que plufieurs 
'Nations de langues différentes , fe trou- 
"vçient mêlées^ enfemblè , les unes par- 
lant la langue Afo/î^wf que ncrtis fçavions, 
•& les autres la langue Laymone que 
nous ne fçàvions pas encore. Cela nous 
obligea d'apprendre le Laymon ^ qui eft 
beaucoup plus étendu que le Monqui , 
*& qui nous paroît'àvoir un cours géné- 
ral dans tout ce grand pays. Nous nous 
appliquâmes fi fortement à Tétude de 
cette féconde langue, que nous la fçû- 
mes en peu de temps, & que nous com- 
mençâmes à prêcher indifféremment, 
tantôt en Laymon , & tantôt en Monqui. 
Dieu a béni nos travaux, car nous avons 
déjà baptîféplus de mille eiifens, tous 
très-bien difpofés, & fïemprelîés à re- , 
cevôir cette grâce , que nous n'avons 
pu réfîfler à leurs inftantes prières. Plus 
de trois mille Adultes également ins- 
truits, défirent & demandent la même 
faveur; mais nous avons jugé à propos 
de- la leur différer pour les éprouver à 
loifir , & pour les affermir davantage 
dans une fi fainte réfolntion; Car com- 
me ces peuples ont véca long-temps 

C v 



5 8 Lcttrts édifiâmes 

dans Pidolâtrie & danS une grarrde dé-- 
pendance de leurs faux Prêtres, & que 
d'ailleurs ils font d'un naturel léger & 
volage, nous avons eu peur, fi Tonfe 
preffoit, qu'ils ne fe laiffaffent enfuite 
pervertir, ou au'étant Chrétiens Éans en 
remplir les aevoirs, ils n'expofafient 
notre fainte Religion au mépris des 
Idolâtres. Ainfi on s'eô contenté de les 
mettre au nombre des Catéchumènes-^ 
Le famedi & le dimanche 4e chaque 
femaine, ils viennent à l*Egliie & am(- 
tent avec les enfàns déjà baptifés^ aux 
inftruôions qui s'y font ; & nous avons 
la confolation d'en voir un grand nonn^- 
bre qui perféverent avec fidélité dans 
le deffein qu'ils ont pris de fe faire de 
vrais difcipîes de Jefus-Chrift. 

I>epuxs nos fécondes découvertes,^ 
nous avons partagé toute cette contrée 
en quatre MiiHons. La première eft 
celle de Conchoy ou de Notre-Dame de 
Lorette; la féconde eft celle de jBf^w/z^c?, 
ou de faint-Francois Xavier; la troifie- 
me, celle de Yodivineggi y ou de Notre* 
Dame des Douleurs.; & la quatrième, 
qui n'eft encore ni fondée ni tout à 
fiiit fi bien établie que les trois autres, 
eft celle 'de faint Jean de Londo. 

Chaque Mifiion comprend plufîeiu-s 
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howtpAes. C^Wt àt Lontu^Concko en a 
neu^ dans fa dépendance; f^avoir^ Uf'-> 
gigé à deux lieues de Çonçliq , Jmi à 
trois lieues^ Tuiidu à quatre lieues. 
Ces trois premières bourgades font yers 
te nord, & les fix fuivantes vers le niidi» 
Vonu à deux lieues , Niimpolo. à quatre 
lieues, Chuycnqui à neuf lieues, tiggui 
à douze lieues, Tnpuék quatorze lieues > 
Loppu à quinze lieues. On compte onze 
bourgades dans la Miffion de faint Fran- 
çois Xavier de Biaundo , qui {ont Qui-' 
w/W/Tz^jOuTAnge^Gardien à deuxlieues; 
Lichu , ou la montagne du Cavalier à 
trois lieues ; Ycnuyomu à cinq lieues ; 
Undua à fix lieues; Enulaylo à dix 
lieues^ Picolopri à douze lieues ; Ontta 
à quinze lieues ; Ommaito ^ vingt lieues^ 
Ces Uiit boiirgadeç font du côté dyi 
raidi. Les deux fuivwtes font au nord ; 
Nuntd à trois lieues, & Obbé à huit 
lieues. Cuivuco^ ou fainte EoÊtlie, à 
quatre lieues , eft du côté de TouefL 

On ^voit b^ti une Chapelle pour cette 
féconde Mifllonj mais fe trouvât déjà 
trop petite , on a commencé à é.lçyer 
une grande Eglife , dont 1^ murailles 
feront de brique & la couverture de 
bois. Le jardin qui tient à la maifpa 
du MiiHopnaire ^ fourjiit déjà tout(^$ 

C vj 
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fortes d*herbes , & de légumes ., 
les arbres du Mexique , qu'on y a 
plantés , y viennent fort bien , & feront 
dans peu chargés d'excellens fruits. Le 
Bachelier Dom Iwzn Cavallero Ocio ^ 
Commiflaîre de l'Inquifition & de la 
Croifade, dont on ne fçauroît aifez louer 
le zele & la piété, a fondé ces deux 
premières Miffions , & a été comme le 
chef & le principal promoteur de .toute 
cette grande entreprîfe. 

Pour ce qui regarde la Miflîon de 
Notre-Dame des Douteurs ^ elle ne com- 
prend Q^Unubbi ^ qui eft du côté du 
nord , Niumqui , ou faint Jofeph , & 
Yodivïneggé^ OU Notre-Dame des Dou- 
leurs^ qui donne le nom â toute la 
Million. Niumqui &L Yodivineggé\ font 
deux bourgades fort peuplées & fort 
proches, Tune de Tautre. Meflîeurs de la 
Congrégation du collège de faint Pierre 
& de faint Paul de notre compagnie , 
érigée en la ville de Mexique, fous le 
titre des Douleurs de la fainte Vierge, 
& compofé de la principale noblefle 
de Cette grande ville, ont fondé cette 
Miflîon , £• màizquent , dans toutes les 
occafions, une grande ardeur pour la 
propagation de la Foi & pour la con- 
verfion de ces pauvres Infidèles. 

Enfin la Miffion de faint Jean de 
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Londo^ contient cinq ou fix bourgades* 
Les principales font Tiupnon ou feint 
Brunq , à trois lièties du c^té de Teft. 
Anchu à une égale diôance du côté du 
nord. Tamouqui , qjai efl à quatre lieues , 
& Diutro à fix, regardent Toueft. Le 
Père de Salvatierra, qui brûle d'un zel« 
ardent d'étendre le Royaume de Ûiew ^ 
cultive ces deux dernières Millions avec 
des foins infatigables. J'ai laiffé avec lui le 
Père Jean d'Ugarte, qui, après avoir rendu 
au Mexique des fervices eflentiels à ces 
Miffions^ a- voulu enfin s'y confacrer 
lui-même en perfonae depuis- un an. Il a 
fait de grands progrès en peu de tempsi; 
car outre qu'il prêche déjà parfaitemeat 
dans ces deux langues, dont j'ai parlé , irl 
a découvert, du côté dufud, deuxboiur- 
gades , Trippué & Loppii^ oîi il a bap- 
tïfé vingt-trois enfans , &* s'applique fans 
relâcha à- l'inilniâiop des autres & des 
adultes^ 

Après vous- avoir rendu compte., 
MeflTeigneurs , de l'état de la Religion 
dans cette nouvelle Colonie, je vais 
répondre maintenant ,..autant que j'ea 
fuis capable , aux autres articles fur lein 
quels vous m'avez fait l'honneur dem'in- 
terroger. Je vous dirai d'abord, ce que 
nous avons pu remarquer des mœurs & 
des inclinations de ces peuplée, de la 
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manière dont ils vivent, &; ceqtilcrctC 
en leur Pays. La Californie fe trouva 
fiflez bien placée dans nos cartes otdîf 
naires. Pendant l^été les chaleurs y font 
grandes le long des côtes & il y pleut 
rarement : mais dans les terres rair eft 
plus tempéré & le chaud n^ eft jamais 
exceffif. 11 en eft de même de Thy ver 
à proportion. Dans la faifon des pluies ^ 
c'eft un déluge d'eau; quand* elle eft 
paffée , au lieu de pluies , la rofée fe 
trouve fi abondante tous les matins, 
qu^on croiroit qu'il eût plu , ce qui rend 
la terre très- fertile. Dans le mois d*A- 
vril, de Mai & de Juin, il tombe avec 
la rofée une efpece de mannè, qui fe 
congelé êç qui s'endurcit fur les feuil- 
les des rofeaux, fur lefquelles on la ra- 
maffe. J'en ai goûjé. Elle eft: un peu 
moins bîanchç que le fucre, mais elle 
en a toute la douceur. 

Le climat doit être fain , fi nous en 
jugeons par nous-mêmes & par ceux 
<jui ont pafte avec nous. Car en cinq 
ans qu'il y a que nous fommes entrés 
daps ce Royaume, nous nous fommes 
tous î)icn portés , malgré les grandes 
fatigues que nous avons fouffertes , & , 
parmi les autres Efpagnols ^ il n'eft mort 
que deux perfonnes, dont l*une s'étoit 
attirée fon malheur, Cétoit une fem- 



jnev quî eut l^impmdencç de iê lbâ%n^ 
étant prête tfaccoucher* 

Il y a ^ans la CalifomU^ comme 
dans tes plus beaux pay<f du monde , d« 
grandes plaines , d'agréables vallées f 
4'excellens pâturages ^ tout temps 
pour , le g^ps & le n^enu bétail , ae 
l>elies fources d'eau vive, des niiffeaux 
jk des rivières dont les bords font cou^ 
verts de iaules , de rofeaux &c de vignes 
fauvages. Les rivières font fort poifibn- 
neùies , &c on y trouve fur-tout heau- 
"foup d'écreviffes, qu*qn tranfporte en 
desefpeces de réfervojrs^ dont on les 
fire dans le befoin. J'ai vu trois de ces 
réfervoirs très-beaux & très^ grands, U 
y a auili beaucoup de Xicanus , qui font 
de meilleur goût que celles que l'on 
mange dans tout leMexiqiie. Aîné on 
peut dire. que la Californie eft iui pays 
très-fertile* On trouve fur les montagnes 
des MefcaUs (i} pendant toute l'année 
^ preique en toutes les faifons» de 
grofles piilaches de diverfes eipeces , & 
des figues de différentes couleiurs. Les 
arbres y font beaux , iL entr'autres celui 
. que les Chinos , qui ibnt les naturels du 
pays, appellent Poi^yi/z/o. U porte beau- 

I m il I II ■ I i r II I I I III — — ^ 

(i) C'eft un fruit propre de ce pays-là^ 
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Coup de frtih, & Ton en tire dVxceP 
lent encens. 

■ Si ce pays eft abondant trf fruits , if 
lie Teft pas moins en grains; Il y en à 
(àQ quatorze fortes , dont ces Peuples fô 
lîôurrifleht. Ila^fe fervent auffi des* ra* 
cines des a/bres &t- des plantes, & en* 
if^Ëûtres de'celkd^ryz/ctf ^pour faire une 
efpece de pain. Il y vient des (i) chets* 
vis excellens, une cfpece de* feifeole^ 
l'ouges, dont on mange Beaucoup, & 
des 'citrouilles & dfes rtirelof^s d*èau , 
d'une groflfeuf extraordinait^. Le payi 
eft fi bon,' qu'il tfêft pds rare. que beaij^ 
coup de plantes' {k)rtent du'ftuît trôiis 
fois 1 année. Aihfi , avec le travail qu'on 
apporteroit à cultiver la terre, &' un 
peu d'habileté à fçavoiîr ménager les 
eaux, on rendroit' tout le pays extrê^ 
mement fertile,! &c iî n'y a ni fruits ni 
grains qu'on n'y cueillît en très-grande 
abondance. Nous Pavons déjà éprouvé 
nous-mêntes, car ayant apporte.de fia 
Nouvelle Espagne du froment ,. du blçd 
de Turquie , dés pois , des lentilles^ , 
rtous les- avons femés, & nous en avons 
feit une abondante récolte, quoique 
• nous n'euffions point d'inftrumens pro- 

( i) Le chervis efl une plante potagère , fa ra- 
cine eft on compofé de navets ridés d'un goût 
très-doux^ fucré, agréable, & bons à manges» 
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près à bîcn remuer la Utxt , & cpre nôûs 
ne puiïîôns nous fervir que d'une vieiÛé 
mule & d'une méchartte charrue qiie 
nous avions pour la labourer. 

Outre pîufieufs fortes d'animaux cfui 
nous font connus, qu'on trouve ici en 
quantité & qui font Bons à nîangef y 
comme des cerfs , des lièvres , de5 la- 
ins & autres; il y a de deux (ortes de 
êtes fauves que nous ne connoiflîons 
point. Nous les avons appelléeis des 
moutons, parce qu'elles ont quelque 
chofe de la figure des nôtres, La pre- 
mière efpece eft dé la grandeur d^m 
veau d'un ou deux ans; leur tête a beau- 
coup de rapport à celle d'un cerf, & 
leurs coi^nes, qui font extraordinaire- 
ment groffes, a celles dés béliers. Ils 
ont la queue & le poil, qui eft mar- 
queté, plus courts encore que les cerfs, 
mais la corne du pied eft grande, ronde 
& fendue comme celle des bœufs. J'aî 
mangé de ces animaux, leur chair m'a 
paru fort bonne & fort délicate. L'autre 
efpece de moutons, dont lés uns font 
blancs & les autres noirs , différent moins 
des nôtres. Ils font plus grands & ils 
ont beaucoup plus de laine. Elle fe file 
ailément & eft propre à mettre en œuvre* 
Outre ces animaux, dont on peut fe 
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nourrir , II y a des lions ,, des çlaats lau* 
vages , & plufietirs autres femblables à 
ceux qu*on trouva eft la nouvelle El- 
pagne. Nous avions porte dans^ la Cali* 
lornie quelques; vaches & quantité de 
menu bétail ,. cpmme des brebis & des 
chèvres , qui aui-oîent beaucoup multl* 
plié y fi l*extrêm€ néceffité où nous nou3 
trouvâmes pendant un temps 5 ne nouâ 
eût obligés d*en tuer plufieurs. Nous 5^ 
avons porté des chevaux & de jeimes 
cavales pour en peupler le pays# On 
avoît commencé à y élever de& co- 
chons ; mais comme ces anîmauj; font 
beaucoup de dégât dans ks vîH^es ,. ôc 
comme les femmes du pays en. ont p€ut| 
on a réfoUi de les exterminer. 

Pour les oifeaux, tous ceux, du Me- 
xique, & prefque tous ceux d'Efçagnei 
iç trouvent dans la Xaliforoie ; il y ^ 
des pigeons 9 des tourterelles , des 
alouettes , des perdrix d'un goût exceU 
lent &: en grand nombre , des oiçs , des 
canards & de plufieurs autres fortes 
d'oîfeaux de rivière Si. de mer. 

La mer eft fort poiffonneufe , & le 
poiflbn en eft d\m bon goût. On y 
pêche des fardines , des anchoies & du 
thon qui fe lalffe prendre à la main au 
bord de la mer, On y voit auffi alTex 



foiivent des baleiaes & de toutes fortes* 

de tortues. Les rivages font remplis de 

monceaux de coquillages , beaucoup - 

plus gros que les nacres de perles. Ce 

n^eû pas de la mer qu'on y tire le fel , 

il y a des Êdines dont le fel eft blanc 

& liiifant comme le cryftal, mais en 

même'^temps û dur , qu^on eft ibuvent 

obligé de le rompre à grandis coups de 

marteau. Il feroit d'un bon débit dans 

la Nouvelle Espagne oii le fel eft«rare. 

Il y a près de deux fiecles qu'on cqia* 
noît la Californie; fes côtes font fiîimeufes 
par la pêche des perles , c'eft ce qui l'a 
rendue l'objet des vœux les plus em- 
^ preffés des Européens qui cmt fbuvent 
formé des entreprifes pour sW établir* 
Il eu, certain que û le Roi y niifoit pè» 
cher à fes frais , il en tireroit de grandes 
richefles. Je ne doute pas non plus qu'on 
ne trouvât des mines en plufieurs en« 
droits^ ii l'on en cherchent, puifque ce 
pays eft fous le même climat que les 
provinces de Cinaloa & de Sanora , oà 
il y en a de fort riches» 

Quoique le Ciel ait été fi libéral à 
l'égard des Californiens y & que la terre 
produife d'elle-même ce qui ne vient 
ailleurs qu'avec beaucoup de peine 2c 
de travail ^ cependant ils ne font aucu^ 
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cas dé l'abondance ni dés richefiès de 
leur pays. Contens de trouver ce qitî 
eft neceffaire i la vie , ils fe mettent 
peu en peine de tout le refte. Le pays 
eft fort peuplé dans les terres^, & fur- 
tout du côte du nprd, & quoiqu'il n'y 
ait gueres de bourgades qui ne foient 
çompofées de vingt ,• trente , quarante 
& cinquante familles, ils n'ont point de 
ipaifons. L'ombre des arbres les défend 
des ardeurs du foleil pendant le jour ^ 
â^ls fe font des branches & des feuilla- 
ges , une e^ce de toît contre les mau-f 
vais temps^ de la^ nuit* L'hiver ils s'en-* 
ferment dans des caves qu'ils creufent 
en terre, & y demeiu*ent plusieurs en-* 
{emble , à peu près comme le» bêtes^ 
Les honimes font tous nuds^ , au moins 
ceux que nous avons vus. Ils fe ceignent 
la tête d'une bande de toile très-déliée , 
ou d'une efpeoe de rézeau ; ils portent 
au cou & quelquefois aux, mains pour 
ornement, dîverfes figures de nacres de 
perles affez bien travaillées & entrelaf- 
lées avec beaucoup de propreté de pe- 
tits fruits ronds, à peu près comme nos 
grains de chapelet. Ils n'ont pour armés 
cjue l'arc , la flèche ou le javelot ; mais' 
ils les portent toujours à la main, foit 
pour chaiTer^ fbit.pour fe défendre de 
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l«urs ennemis ; car les bourgades fe font 
-fliTez fouvent la guerre les unes aux 

autres. 

Les*femtnes font vêtues un peu plus 
modeftemeut ^-portant, depuis la ceintune 

Î'ufqu'aux geûOMX, une manière de ta- 
>Uer tiffu de rofeaux , comme les nate$ 
le$ ^s fines ; elles fe couvrent les 
«parles de peaux de hètes , .& portent 
à 1^ tête , comme les hojotimes , des re« 
zejjiux fort déliés; ces rezeaux font fî 
propres , que nos foldats s'en fervent à 
:attacher leurs cheveux; elles ont, comme 
les honimes, de$ jcoJliers: de nacres mê- 
lés de npyaux de â'uits», iSc de coquil-» 
lages qui leur pendent jufqu'à la. ceia« 
^ure^ ^ des braâelets dé niême inar 
jl:iere que les (ÇoUiers. 

L'occupation la pUis ordinaire des 
hommes & des femmes, eft de filer. Le 
fil fe f^t de longues herbes qui leur 
.tiennent lietu de Un & de chanvre , ou 
.l>ien de piatieres cptonneufes qui fe 
trou veiit tlan$ f écorce de certains fruits* 
Du fil le. plus fin 9 on fait Iks divers o»- 
^e^iinens doAt nous venons de parler, & 
du plus groilliery des facs poiu: différens 
ju/ag€S5 &C de$ ret3 pour pêcher. Les 
.hpmmesoutfg cela^ avec diyerfes herbes 
dont ie$ fi))re$ fytft es^êmement ferries 
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& fila^ufes & qu'ils fçavent très-bîcm 
iianierw s'emploient à faire une efpece 
de vaiuélle & de batterie de cuifine 
aflez nouvelle &c de toute forte de gran- 
deurs. Les pièces les plus petites fervent 
-de tsiTes, les médiocres d'afllettes» de 
plats 9 & quelquefois de parafols dont les 
femmes fe couvrent la tête, &les plus 
grandes de corbeilles à ramafler les 
miits^ & quelquefois de poêles & de 
bafiins à les faire cuire ; mais il faut 
avoir la précaution de renrner fans cefle 
ces vaiiieaux pendant qu'ils font fur le 
feu y de peur que la flamme ne s^y^ atta- 
che, ce qui le&brûleroit en très-peu de 
temps. 

Les Californiens ont beaucoup de vî« 
vacité, & font naturellement railleur^; 
:ce que ndus éprouvantes en commen- 
içant à les inAruire : car £t^ que nous 
*^fions quelque Êmte dans leur langue , 
c'étoit à plaiianter & à fe mocquer de 
nous. Depuis qu'ils ont eu plus de com- 
•munication avec nous , ils fe tontentent 
de nous avêtûr honnêtement des&utes 

3 ni nous échtiqfïpent ; âc/^ant au Ibnd 
é la doârine , lw%u 'il arrive que nous 
ieilr expliquons quekjue ' Myuere ou 
«quelques points de morale , peu con^ 
<fytm^ 'k ieurs pr^ugés ou à teors an» 
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ciennes erreurs , ils attçnd^Rt le Prédi- 
cateur après le Sermon Se dîfputent 
<!ontre lui avîcforce & avec cfprit. Si 
t>n leur apporte de bonnes raifons , ils 
écoutent avec docilité , 8^ fi on les peut 
convaincre ^ ils fe rendent & font ce 
<|u\>n leur prefçrit. Nous n'avons trouvé 
parmi eux aucune forme de gouverne- 
ment ni prefque de Religion & de culte 
fégié, Ils adorent la lune , ils fe coupenÎÈ 
les cheveux , je tie fçai fi ç'eft dans le 
tlécours , à Thonneur de leur divinité; ils 
les donnent A leurs Prêtres qui s'en fer- 
vent à divçrfes fortes de fuperftitions, 
Cliaque familte fe fait des loix à fon 
gré, & ç'eft apparemment ce qui les 

Î)ortent fi fouvent à en venir aux mains 
es uns contre les autrçs, 

Enfin pour fatisfaire à la dernière 

i^ueftion que vous «n'ave; enAire fiiit 

l'honneur de tne propofer , fic^ijui me 

femble la plu? emportante de toutes , 

touchan la mjfïiiere d^étendre & 4Wer-» 

tnir de plus en plus dans la Californie 

la véritable Religion , & d'entretenir 

avec ces peuples tm commerce durable 

& utile àia gloire ,& à Tavantase de la 

^Nation, fe prendrai la liberté de vous 

dire l^s çhofes conîtt^^e je les penfe , Se 

çoxsinie là çoonoifiance que j'ai pu ^voir 
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jdu pays & du génie des peuples xne lesf 
fait penfer. 

Premièrement 9 il partit abrolumeiit 
néceiflàîre de Êiire deux embarquemens 
chaque année. Le plus confidérable pour 
la Nouvelle Efpagne , ,avec qui on peut 
faire uja commerce très-utile aux^iewi;: 
Nations ; Tautre pour les provinces dçi 
CinaloA & ,de Sonora , d*où Ton peut 
amener de nouveaux Mii^l^onnaîres , if. 
.apporter ce qui eft néceffaire jphaque 
année à Fentretien de ceux qui font 
déjà ici. jLes vaiffeaux qui auroient fervi 
aux embarquemens , pourroient aifément 
d'im voyage à l'autre ^ être envoyés à 
de nouvelles découvertes du côté du 
nord ; ^ la dépenfe n'iroit pas loin fi 
Ton vouloit çmployer les mêmes OiE- 
xiers & les mêmes matelots dont on 
s*eft f^i^vi jufqu'ig, parce que vivant à 
Ja mamère de ce pays , ils auroient des 
provifions prefque pour rien, & con- 
noiffant les mers & les côtes ^ la Car 
iifornie, ils navigeroient .ave.i^plus dp 
^vîtjeffe & plus de fureté* 

Un autre poiot eflentJel*, c'^efl de 
pourvoit à la fubfiftance & â la fûretp 
tant des Eipagnols naturels qui y , font 
déjà , que des Miffibnpair.es qui y vien- 
dront avec nous & après nous. Four les 

Millionnaires 
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Mîflîonnaîres , depuis mon arrivée , j'ai 
appris, avec beaucoup dereconnoiflance' 
& dç confolation,que notre Roi Philippe 
y , que Dieu veuille conferver bien des 
années , i^a déjà pourvu de fa libéralité; 
vraimen^l^îeufe & royale , affignant 
par année à cette Miffion une penfion 
de fix mille écus , fur ce qu'il avoit apr 
pris des progrès de la Religion dans cette 
nouvelle Colonie. Ceft de quoi entre- 
tenir un grand nombre d*ouvriers qui 
ne manqueront pas de venir à notre le- 
cours. 

Pour la fureté des Efpagnols qui font 
ici, le fort que nous avons déjà bâti 
pourra fervir en cas de befoin; il eft 

t^lacé au quartier de Saint-Denis , dans 
elieu appelle Concha par les Indiens; 
nous lui avons donné le nom de Notre-' 
Dame de Lorette , & nous y avons éta- 
bli notre première Miffion. Il a quatre 
petits battions, & eft environnéd'un bon 
foffé; on y a fait une place d'armes', & 
on y a bâti des cafernes pour le loge- 
ment des foldats. La cnapdle de la 
feinte Vierge & la maifon des Miflîon- 
naires eft près du fort. Les murailles de 
ces bâtimens font de briques, & les 
couvertures de bois. J'ai laiffë dans le 
fort dix-huit foldats avec leurs Officiers,' 
Tome VllL D 
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4ont il y en a deux qui font mariés Si 
qui ont famille , ce qui les arrotera plus 
aifément dans le pays. Il y a avec cela 
•huit Chinas 6ç Nègres pour le fervicc , 
^ douze matelots fur les d^x petits 
bâtimensf appelles le Saint-X^er & lé 
R.ofaire , fans compter dou^e autres ma- 
telots qvie j*ai pris avec moi fur le Sainte 
lofeph, Qn a été obligé de renvoyer 
quelques foldats, parce qu'on n'avoit 
pas au commencement de quoi les nour-*. 
tir & les entretenir; cependant vous 
voyez bien que cette garnifon n'eft pas 
aflez forte pour défendre longrtemps la 
Nation , fi les Barbares s'avifoient de re-? 
muer. Il faut donc y en établir une fem-. 
bkble à celle de la Nouvelle Bifçaye » 
& la placçr dans un lieu d'où elle puiflç 
agir par-tout où il feroit nçceffaîre. Cela 
fçul, fans violence, ppurroit tenir le paysi 
tranquille , cpipme il Ta été jufqu'ici » 
grâces à Dieu ^ quelques foit:|les que notis 
^uflipns. 

D'autres chofes paroîtroient moinsi 
ippiportantes ; mai$ çlles ne le font pas , 

?iiand on vpit les chpfes de plus prèsi^ 
temiérement , il eft à propos de donner 
quelque rçcompenfç aux foldats qui font 
venus ici les premiers. On eft redevable 
jÇn p^liç à Içur ççHrage, des bons fuç- 



i 
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tes qu'on a eiis jufqirici ; & refpérance 
d'une pareille diftinftion en fera venir' 
d'autres & les engagera à imiter la va*' 
leur & la iagefle des premiers* 

Secondement » il faut faire enforte que 

Quelques familles de Gentils-hommes &C 
'Officiers viennent s'établir ici pour 
pouveir par eux-mêmes, & par leurs en- 
fans , remplir les emplois à mefure qu'ils 
viendront à vacquer. 

Troifiémement , il efl: de la dernière 
conféquence que les MifSonnaires , & 
ceux qui commanderont dans la Cali<- 
fornie , rivent toujours dans une étroite 
union. Cela a été jufqu'à préfent par lar 
iage conduite & .par le choix judicieux 
qu'en a feit d'intelligence avec nous M. le 
Comte de Moatezuma ^ Viceroi de la 
nouvelle Efpagne. Mais comme les Mif- 
fionnaires font aflez occupés de leur mi« 
niilere ^ il faut qu'on if^ décharge dU 
iom des troupes f & quela caifie royale 
de Guadalaxara fournifle ce qui leur 
fera néceflaire. Il feroit à fouhaiter que 
le Roi nominât lui-même quelque per-* 
ibnne d'autorité &t de confiance ^ avec 
le titre d'Intendaat ou de CommifTaire 
Général ^ qui Voulût par zèle , & dans 'la 
feule vue de contribuer à la convèrfion 
4e ce Royaume/e charger de payer àcha* 

D ij 
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cim ce qui lui feroit affigné par la Cour,* 
& de pourvoir au bren des Colonies, 
afin que tous puffent s'appliquer fans 
diftraftion à leur devoir , & que Fambi- 
tion &c rintérêt ne ruinât pas en un mo- 
ment, comme il eft fouvent arrivé, un ' 
ouvrage qu\)n n'a établi qu'avec beau* 
coup de temps , de peines & de* daii*? 
gefs. 

Voilà » ce me femble , Meffeîgneurs ^ 
tout ce que vous avez fouhaité que je 
vous donnaffe par écrit. Il fera de votre 
fageffe & de votre pnidence ordinaire , 
de juger ce qu'il efi à propos d'en ifaire 
fçavoir au Roi notre maître. Il aura fans 
doute beaucoup de çonfolatipn d'ap- 
prendre qu'à fon avènement à la Cou- 
ronne , Dieu ait ouvert une belle car* 
riçre à fon zèle. Je lî'enois ici chercher 
des fecours, fans lefquels il étoit impof* 
fible y ovL de c^pjferver ce que nous ve- 
nions de faire , ou de poitffer plus loin 
l'œuvre de Dieu. La libéralité du Prince 
à prévenu & furpaffé de beaucotip nos 
demandes. Que le Seieneu» étende font 
Roy aume, ^autant qu'il etçnd le Royaumç 
de Pieu , & qu'il vous donne , Meffei* 
gtieurs , autant de bénédiâions que vpns 
avez de zèle pour faciliter l'établiffement 
de là Rçligion dans ces vàftes payç^ qui 
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ont été' jufqu'à préfent abandonnés. 
Je fuis , &c. 

. A GuaialaxarA j U lo de Février dt 
tannU iyoz% 
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ABREGE 

D'UNE RELATION ESPAGNOLE; 

Dt la vh & d4 Ia mort du P^trc Cyprhn. 

> Bara[i , d$ La Conppagnk de Jtfus ^ & 
Fondateur de la MiJ^an des Mvxes dans 
le Pérou ; imprimée à lima par ordre de 
Monfeigfiedr Urbain de, Matha , Evêqw 
de là ville de tu Paix» 

O î* entend par laMîiîSoii des Moxes Urt 

aflerablage de plufiewrs difFérentes Nar 
tiens d'iûfideles de TAmérique , à qui 
on a donné as nom ,. parce qu'en effet la 
NatioA des Môxes eft la prendiere de cel- 
les-là qui ait reçu la lumière de l'Evan- 
gile, Ces peuples habitent un pays im- 
men£e % qui fe découvre à mefiure qu'en 
quittant S^nte-Croix de la Sierra , on 
côtoyé une longue chaîne de montagnes 
eicarpéest qui vont du (ud au nord, U 

D iij 
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«ft fitué dans la Zone torride , & s'étend 
depuis dix jufqu'à 1 5 degrés de latitnde 
méridionale. On en ignore entièrement 
les limites , & tout ce qu'on en a pu dire 
jufqu*ici , n*a pour fondement que quel* 
ques conjeftures, fur lefquelles on ne 
peut gueres compter. 

Cette vafte étendue de terre paroît 
ime plaine affez unie : mais elleeft pref- 
<}ue toujours inondée , faute d'iffue pour 
faire écouler les eauxl Ces àKWx s?y 
amaffent en abondance par les pluies 
fréquentes , par les totrens qui defcen- 
dent des montagnes , & par le déborde- 
ment des rivières. Pendant plus de qua- 
tre mois de Tannée, ces peuples ne peu- 
vent avoir de communication entr'eux , 
car la néceffité oà ils font de chercher 
des hauteurs pour fe mettre à couvert.de 
l'inondation , fait que leurs cabanes font 
fort éloignées les unes des autres. 

Outre cette incommodité , ils ont en- 
core celle du climat dont l'ardeur eft 
exceffive : ce n'eft pas qu'il ne foit tem- 
péré de temps en temps, en partie par 
l'abondance des pluies & l'inondation 
des rivières , en partie par le vent du 
noriqui y fouffle prefque toute l'annéei 
Mais d'autres fois le vent du fud qui vient' 
liu côté des montagnes couvertes dâ 
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Àèige, Ce déchaîne avec tant d^îihpétuo* 
fité , & remplit Tair d'un froid fi piquant ^ 
que ces peuples pre(que fluds & d'ail-* 
leurs mal nourris , n'ont pas la force de 
foutenir ce dérangement fubit des fai-* 
foos, fur?-tout lortqu'il eft accompagné 
des inondations ^ dont je viens de parler , 
oui font prefque toujours fuivies de la 
famine & de la pefle ; ce qui caufe une 
grande mortalité dans tout le Pays. 

Les ardeurs d'un climat brûlant , join- 
tes à l'bumidité prefque continuelle de 
la terre , produifen^ une grande quantité 
de.ferpens, de vipères f de fourmis , de 
mofquites , de punaifes volantes > & une 
infinité d'autres in^feâes , qui ne donnent 

Ea$ un moment de tepos. Cette même 
umidité rend le terroir fi ûétile , qu'il 
ne peut porter ni bled , ni vignes , ni 
aucun des arbres fruitiers qu'on cultive 
en Europe. C'eft ce qui feit auffi que les 
lîêtes à laine ne peuvent y fubfifter : il 
n'en eft pas de même des taureaux & 
des vaches ; on a éprouvé dans la fuite 
des temps , lorfqu'on en a peuplé le pays> 
qu'ils y vivoient,& qu'ils y multiplioient^ 
comme dans H Pérou. 

Les Mox^ ne vivent gueres que de 
la pêche & de quelques racines que le 
pays produit en abondance. Il y a de cer* 

D iv 
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tains temps où le froid eft fi âpre , ^ii'il 
fait mourir une partie du poiiTon dans les 
rivières : les bords en font quelquefois 
tout infeftés. Ceft alors que les Indiens 
courent avec précipitation fur le rivage 
pour en faire leur proyiiion ; & quelque 
chofe qu'on leur dife pour les détourner 
de manger ces poiflbns à demi pourris , 
ils répondent froidement que le feu rac- 
commodera? tout. 

Ils font' pourtant obligés de fe retirer 
fur les montagnes une bonne, partie de 
Tannée , & d y vivre de la chaffe. On 
trouve fur ces tnontagnes une infinité 
d'ours , de léopards , de. tigres, de 
chèvres, de porcsi faiiyages , & quan- 
tité d'autres animaux tout à fait inconnus 
en Europe. On y voit auffi différentes 
efpeces de fmges. La chair de cet animal^ 
quand elle eu boucannée , eft pour les 
Indiens un mets délicieux. 

Ce qu'ils racontent d'un animal, ap- 
pelle Ocoromt , eft affez fîngulier. 11 eft 
de la grandeur d'un gros chien ; fon poil - 
eft roux, fon mufeau pointu, fe*s dents 
fort affilées. S'il trouve un Indien dé- 
farmé , il l'attaque & le jette par terre , 
fans pourtant lui faire de mal , pourvu 
qiie l'Indien ait la précaution de contre- 
faire le mort. Alors l'ocorome remuç 
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Plndien , tâte avec foin toutes les parties 
de fon corps , & fe perfuadant qu'il eft 
mort efFeôivement, comme il le paroît, 
il le couvre de paille & de feuillages , & 
s^enfonce dans le bois le plus épais de la 
montagne. L'Indien échapë de ce danger, 
fe relevé auffi-tôt , & grimpe fur quel- 
que arbre , d'où il* voit revenir peu après 
i ocorome accompagné d'un tigre qu'il 
Semble avoir invite au partage de fa 
proie; mais ne la trouvant plus, il pouffe 
d'affreux hiurlemens en regardant fon 
camarade, comme s'il vouloit lui té- 
moigner la douleur qu'il a ^de l'avoir 
trompé. 

Il n'y a parmi les Moxcs ni loix ^ m 

gouvernement , ni police ; on n'y voit 

perfonne qui commande ni qui obéifie ; 

s'il furvient quelque différend parmi 

eux , chaque particulier fe fait jufticc 

par fes mains. Comme la ftérilité du 

pays les oblige à fe dlfperfer dans di- 

verfes contrées , afin d'y trouver de quoi 

fubfifter , leur converfion devient par-là 

très*difficile , & c'eft un des plus grands 

obilacles que les MiiHpnnaires aient à 

furmonter. Ils bâtiffent dès cabanes fort 

baffes dans les lieux qu'ils ont choifis 

pour leur retraite , & chaque cabane efl 

habitée par ceux d^ la mgme famille* Ils 

D y 
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ie couchent à terre fur des nattes , xnji 
bien {^ un hamac qu'ils attachent à des 
pieux , ou qu'ils fulpendent entre deux 
arbres, & ta ils dorment exptofés aux 
injures de IVir, aux infultes des bêtes, 8c 
aux morfures des moiquites. Néanmoins 
ils ont coutume de parer à ces kicon- 
véniens en allumant du feu autour. de 
leur hamac ; la flamme les échauffe , la 
fumée éloigne les moiquites ^ & la lui- 
jniere écarte au loin les bêtes féroces-j 
jnais leur ibmmeil eft bien troublé par le 
ibin. qu'ils doivent avoir de rallumer le 
&u quand U vient à s'éteindre^ 

Ils n'ont point de temps réglé pour 
ieurs repas:, toute heure leur eu bonne 
dès qu'ils trouvent de quoi mangeR- 
Comme leurs» alimens font greffiers & 
infipides., il efl ra«e qu'ils y excédent, 
mais ils fçavent bien fè dédommageii 
dans leur boifToEu. Us ont trouve le fe- 
cret de faire une liqueur.très-forte avec 
quelques racines pourries qu'ils font int- 
imer dans dç l'eau. Cette liqueur, les 
enyvre en peu de temps, & les porte 
au^ derniers excès de fureur. Us en 
ufent principalement. dans les fêtes qu'ils 
célèbrent ea l'honneur de leurs Dieux;. 
Aubrmt de certains inârumens dont le 
lûa eilibrt défag^-éable^ ils & rafTenibleoti 
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/eus des efpeces de berceaux qu^ils fbr<* 
. ^ent de branches d'arbre entrelacées Icô 
unes dans les autres ; & là ils danfent 
tout le jour en défordre ^ & boivent à 
longs traits la liqueur enyvrante dont 
je viens de parler. La fin de ces fortes de 
fêtes eft preique toujours tragique : elles 
ne fe terminent gueres auê par la mort 
de plufieurs de ces infenfes , & par d'au»- 
tres aâions indignes de Thomme Taifon« 
nable. 

Quoiqu'ils foient fii j^t&à des infirmitësl 
prelque continuelles ,*îls n'y apportent 
toutefois aucun remède. Ils ignorent 
même la vertu de certaines herbes mé^ 
dicinales ^ que le feul inftinâ apprend 
aux bêtes pour la confervation de leur 
efpece. Ce qu'il y a de plus déplorable ^ 
c'eft qu'ils iont K>rt habiles dans la con- 
sioiffance des herbes venîméufes ^ dont 
ils fe fervent à toute occaâon pour tirer 
vengeance de leurs ennemis. Ils font 
dans Tufage d'empoifonner leurs âeches 
lorfqu'ils le font la guerre, & ce poifon 
eft fi préfent , que les moindres bleffure» 
deviennent mortelles. 

L'unique foulagenient qu'ils fe pro- 
curent dans kurs maladies ^ confifie à 
appeller certains enchanteurs, «qu'ils» s'i- 
maginent avoir r?çu im pouvoir pard*^ 

D vj 
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culier de les guérir ; ces chàolatans von^ 
trouver les malades , recitent fur ^xtx, 
quelque prière fuperôitieufe , leur pro- 
mettent de jeûner poiur leur guérifon ^ &c 
de prendre un certain nombre de ifois 
par jour du tabac en fiimée ; ou bien ^ 
ce qui eft une infigne faveur , ils fuccent 
la partie mal affeôëe^ après quoi ils fe 
retirent , à condition toutefois qu'on leur 
payera libéralement ces fortes de fer- 
vices. 

Ce n'èft pas que le pays manque de 
remèdes propre» à guérir tous leurs 
maux ; il y en a abondamment & de 
très-efEcaces. Les Miflionnaires qui fe 
font appliqués à connoître les fimples 
qui y croiffent , ont compofé , de Té- 
corce de certains arbres & de quelques 
autres herbes, un antidote admirable 
contre la morfure des ferpens. On trouve 
prdque à chaque pas fur les montagnes 
de rébene & du gayac; on y trouve 
auffi la canelle fauvage , & une autre 
écorce d'un nom inconnu^ qui eft très- 
falutaire à Teflomac ^ & qui appaife fur 
)e champ toutes fortes de douleurs. 

Il y croît encore plufieurs autres ar- 
bres , qui diftilleat des gommes & des 
aromat« propres à réfoudre tes humeurs , 
à échauffer 9 & à ramollir ^ fans parler 
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itle plufieurs fîmples connues en Europe « 
& dont ces peuples ne font nul cas , tels 
que font le fameux arbre de quin^ina \ 
éc luie écorce appellée cafcarille , qui 
a la vertu de guérir toutes fortes de 
fièvres. Les Moxcs ont chez eux toute 
cette botanique fans en faire aucun ufage« 
Rien ne me fait mieux voir leiu* ftu^ 
pidité 9 que les ridicules ornemens dont 
ils croyent fe parer , & qui ne fervent 
qu'à les rendre beaucoup plus difformes 
p'ils ne le font naturellement. Les uns 
e noircirent une partie du vifage , & 
fe barbouillent l'autre d\ine couleur qui 
tire fur le rouge. D'autres fe percent 
les lèvres & les narines, & y attachent 
diverfes babioles qui font un fpeâacle 
rifible. On en voit quelques - uns qui 
fe contentent d'appliquer fur leur poi- 
trine une plaque de métal. On en voit 
d^autres oui fe ceignent de plusieurs fils 
remplis de grains dç verre , mêlés avec 
les dents & des morcea^ix de cuirs des 
animaux qu'ils ont tués à là chaffe. U 
^ en a même qui attachent autour d'eux 
es dçnts des hommes qu'ils ont égorgés ; 
& plus i^s portent de ces marques de 
leur cruauté , plus ils fe rendent refpec- 
tables à leurs compatriotes. Les mains 
difformes font ceux qui fe couvrent la 
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tête , les bras, & les genoux de dîveffei 
plumes d'oifeaux , qu'ils arrangent àvetf 
un certain ordre qui a fon agrément. 

L'unique occupation des Moxes efî 
d'aller à la chaffe & à la pêche , ou d'a- 
jufter leur arc & leurs flèches ; celle des 
femmes , eft de préparer la liquexir que 
boivent leurs maris , & de prendre foin 
des enfans. Ils ont la coutume barbare 
d'enterrer les petits enfans quand la mère 
vient à mourir ; & s*iUirrive qu'elle en- 
fante deux jumeaux, elle enterre Turt 
d'eux , alléguant pour raifonque deux 
enfans ne peuvent pas fe bien nourrir, à 
la fois. 

Toutes ces dîverfes Nations font pref* 
que toujours en guerre les unei$ cdntrt 
les autres ; leur manière de combattre efl: 
toute tumultuaire ; ils n'ont point de 
chef, & ne gardent nulle difcipline ; da 
refle, une heure ou deux de cojnbat finît 
foute la campagne ; on reconnoît les» 
vainctis à la fuite ; ils font efclaves ceux 
qu'ils prennent dans le combat , & ils 
les vendent pour peu de chofe aux peu- 
ples avec qui ils font en commerce. 

Les enterremens des Moxes fe font 
prefque fans aucune cérémonie. Les p*- 
rens du défunt creufent une foffe , iïs 
accompagnent enfuite le corps en filencej» 



toù et! pouffant des fanglot^* Quand H 
eu mis en terre , ils partagent entr'eux 
fa dépouille , qui confifie toujours en 
des chofes de nulk valeur ; & dès lors , 
ils perdent pour jamais la mémoire du 
défunt* 

Ils n'apportent pas plus de cérémonie 
à leurs mariages. Tout confifte dans le 
confentement mutuel des parens de ceux 
qui s'épqufent , & dans quelques préfei* 
tque fkit le marî au père , ou au plu^ 
proche parent de celle qu'il veut épour- 
ler. On ne compte poiur rien le confen- 
^tement de ceux qui contraâent; & c'eft 
une autre coutume établie parmi eux, 
que le mari fuit fa ^mme par-tout oi» 
elle veut habiter. 

Quoiqu'ils admettent la polygamie , 
il eft rare qu'ils ayent plus d'une femme ^ 
!eur indigence ne leur permettant pas 
d'en entretenir plufieurs; cependant ils 
regardent l'incontinence de leurs fenynes 
comme^ un crime énorme , & fi quel- 
qu'une s'oublioit de fon devoir , elle 
pafïe dans leur .efprit pour une infâmfî 
hc une proftituée ; fouvent même illui ea 
coûte la vie. 

Tous ces peuples vivent dans une 
ignorance profonde du vrai Dieu. II y 
^ a parmi eux qui adorent le ibleil ^ 
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la lune , & les étoiles ; d'autres zàoi 
rent les fleuves ; quelques-tins un pré* 
tendu tigre învifible ; quelques autres 
portent toujours fur eux grand nombre 
de petites idoles d'une figure ridicule. 
Mais ils n'ont aucun dogme qui foit l'objet 
de leur créance ; ils vivent fans efoc- 
rance d'aucun bien futur , & s'ils font 
quelque afte de religion , ce n'eft nulle- 
Ihent par un motif d'amour; la crainte 
feule en eft le principe. Ils s'imaginent 
qu'il y a dans chaque chofe un efprit 
qui s'irrite quelquefois contr'eux , & qui 
leur envoyé les maux dont ils font -a& 
fligés ; c'eft pour cela que leur foiii 
prmcipal eft d'appaifer ou de ne pasofFen* 
fer cette vertu fecrette , à laquelle , di- 
fent-ils , il eft impofliblé de refifter. Du 
refte , ils ne font paroître au dehors aucun 
culte extérieur &folemnel; & parmi tant 
de Nations diverfes, on n'en a pu décou* 
vrir^u'une ou deijx qui ufaflent d'une ef« 
pece de facrifice. 

On trouvt pourtant parmi les Moxes 
deux fortes de miniftres pour traiter les 
chofes de la religion. Il y en a qui font 
de vrais enchanteurs dont Tunique fonc- 
tion eft de rendre !a fanté aux malades. 
D'autres, fpnt comme les Prêtres def- 
•tinés à appaifer les Dieux. Les premiers 
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font élevés à ce rang dTionneur qi\'a* 
près un jeune rigoureux d*un an , pen* 
dant lequel ils s'abftiennent de viande 
&C de poifTon. Il faut outre cela qu'ils 
ayant été bleffés par un tigre , & qu'ils 
fe foient échappés de fe? griffes ; c'efl: 
alors qu'on les révère comme des hom-* 
mes d'une vertu rare , parce qu'on juge 
de-là qu'ils ont été refpeûés & favorifés 
du tigre invifible , qui les a protégés 
contre les efforts du tigre vifible ,. 
avec lequel ils ont combattu. 

Quand ils ont exercé longrtemps cette 

fbnâion ^ on les fait monter au fuprême 

facerdoce. Mais pour s'en rendre dignes^ 

il faut encore qu'ils jeûnent ime année 

entière avec la même rigueur , & que 

leur abftinenCe fe produife au dehors par 

un vif;^e bave & exténué , alors' on 

prefle certaines .herbes fort piquantes 

pour i^ tirer le fuc qu'on leur répand 

dans les yeux , ce qui leur fait louf* 

frir de$ douleur? trèsraigues; & c'efï 

ainfi qu'on leur imprime le caraâere du 

facerdoce. Ib prétendent que par ce 

moyen leur vue s'éclaircit ; ce qui fait 

qu'ils donnent à ces Prêtres le nom dé 

Tiharaugui , qui fignifîe en leur langue , 

celui qui a Us yeux clairs. 

. A certains temps de, l!année 9 & fur^; 
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tout vers la nouvelle lune , ces mînîA 
très (k fâtan raflemblent les peuples fur 
quelque colline un peu éloignée de 1^ 
bourgade. Dès le point du jour tout le 
peuple marche vers cet endroit en fir 
lence ; mais quand il eft arrivé au terme ^ 
il rompt tout-à-coup ce filence par des 
cris afFreux. C'eft, difent-ils, afin d'at- 
tendrir le cœur de leurs Divinités. Toute 
la journée fe pafle dans le jeûne , & dans 
.ces cris, confos ; & ce n'eft qu'à l'entrée 
de la nuit qu'ils les finiflent par les ccré«î 
monies fuivantes. 

Leurs Prêtres commencent par fe 
couper les cheveux , ( ce qui eft^panm 
ces peuples le iigne d'une grande allé* 
greffe ) & par fe couvrir le corps de diffé-* 
rentes plumes jaunes & rouges. Ils font 
apporter enfuite de grands vafe/, oîi l'on 
verfe la liqueur enivrante qui a été 
préparée pour la folemnité ; ils la^eçoi- 
vent comme des prémices offertes à leurs 
Dieux ) & après en avoir bu fans me- 
fure 9 ils l'abandonnent à tout le peuple y 
qui 9 à leur eitemple, en boit auffiavec 
excès. Toute la nuit eft employée à 
boire & à danfer : un d'eux entonne la 
chanfon , & tous formant un grand 
cercle , fe mettent à traîner les pieds 
en cadence ^ & à pançher aon-chalam^ 
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ittent ktête de côté& d'autre avec des 
.mouvemens de corps indécens ^ car c'eft 
en quoi confifte toute leur danfe. On eft 
cenfé plus xiévot & plus religieux à 
proportion qu'on fait plus de ces folies 
& de ces extravagances. Enfin ces fortes 
de .réjourffances finiffent d'ordinaire , 
comme je l'ai déjà dit, par des Bleffures 
ou par la mort de plufîeur^ d'entre eux, 
- Ils ont quelque connoiflance de l'im- 
mortalité de nos âmes : mais cette lu- 
mière eft fi fort obfcurcie par les épaiffes 
ténèbres dans lefquelle*s ils vivent , 
qu'ils ne fmipçonnent pas même qu'il 
y ait àes chatimens à craindre , ou des 
récompenfes à efpérer dans l'autre vie. 
Auffi ne fe mettent-ils gueres en peine de 
iCe qui doit leur arriver après leur mort,. 

Toutes ces Nations font diftinguées 
les imes des autres par les diverfes lan- 
gues qu^elles par^t: on en compte juf- 
qu'à trente^neuf différentes , qui n'ont 
pas le moindre rapport entre elles. Il eft 
à préfumer qu'une fi grande yariété dç, 
langage eft l'ouvrage du démon 5 qui a 
voulu mettre cet obftacle à la promul- 
gation de l'Evangile., & rendre par ce 
moyen la converfion de ces Peuples plus 
difficile. 

Pétoit en yue de ks conquérir ai| 
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Royaume de Jefus-Chrift , que les pre- 
miers MJffionnaires Jéfuites établirent 
une Eglife à Sainte-Croix de la Sierra ^ 
afin qu'étant à la porte de ces terres 
infidèles , ils puflent mettre à profit la 
première occafion qui s'ôfFriroit dV en* 
trer. Leur attention & leurs efforts fiirent 
inutiles pendant près de cent ans :. cette 
gloire étoit réfervée au Père Cyprien 
Baraze y & voici comment la chofe ar- 
riva. 

Le Frère del Caftillo qui demeuroît 
à Sainte-Croix* de la Sierra , s'étant joint 
à quelques Efpagnols qui ci|^merçoient 
avec les Indiens , avança affez avant 
dans les terres. Sa douceur & Tes m^ 
nieres prévenantes gagnèrent les princi- 
paux de la Nation , qui lui promirent d^ 
le recevoir chez éu^x.Tranfporté de joie, 
il partit auffi-tôt pour Lima , afin d'y faire 
connoître Tefpérance^kju'il y avoit de 
gagner ces baffcar'es à Jefus-Chrift, 

11 y avoit longtemps que le Père Ba- 
raze preffoit fes Supérieurs de le deftiner 
aux Miflîonç les plus pénibles. Ses defirs 
s'enflammèrent encore , quand il apprit 
la mort gïorieufe des Pères Nicolas Maf- 
cardi , & Jacques-Louis de Sanvitores, 
qui , après s'être cpnfumés de travaux, 
1 unxlan& le Chili , éc l'autre dans les Ules 
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Mariànes , ^voient eu tous deux le bon- 
heur de fceller de leur fang les vérités 
de la foi qu ils avoient prêchées à un 
grand nomore d'infidèles. Le Père Ba«' 
raze renouvella donc fes inftances^ & la 
nouvelle Miffion des Moxes lui échut 
en partage* 

Ce fervent Miffionnaire fe mit aufll* 
tôt en chemin pour Sainte-Croix de la 
Sierra avec le F. del CaâiUo : à peine 
y furent-ils arrivés , qu'ils s'embarque- 
tiSj^Jar la rivière de Guapay^ dans un 
peST canot fabriqué, par les Gentils du 
Pays , qui leur fervirent de guides. Ce 
ne fut qu'après douze jours d'une na- 
vigation trés-rude , & pendant laquelle 
ils furent plufieurs fois en danger de 
périr , qu'ils abordèrent au Pays des 
JUioxcs* La douceur &c la modeftie de 
l'homme Âpoftoliaue^ & quelques pe« 
tits préfens qu'il nt aux Indiens , d'ha- 
meçons , d'aiguilles, de grains de verre » 
&C d'autres cbofes de cette nature , les 
acfioutjamerent peu à peu à fa préfen^ce. 
Pendant les quatre premières années 
qu'il demeura au milieu de cette Na- 
tion^ il eut beaucoup. à fouflfrir , foit 
de l'intempérie de l'air «qu'il relpiroit 
fous jun nouveau climat , ou des inonr 
dations fréquentes, accompagnées de 
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pluies prefque continuelks éi <ïe froîd^' 
piquans; foit de la difficulté qu'il eut 
à apprendre la langue ; car outre qu'il 
n'avoit ni maître , ni interprête , il avoit 
affaire» à des Peuples fi greffiers , qu'ils 
ne pouvoient même lui nommer ce 
qu'il s'efforçoit de leur faire entendre 
par fiene ; foit enfin de l'éloignement 
des Peitplades qu'il lui falloit parcourir 
à pied , tantôt dans des Pays maréca- 
geux & inondés , tantôt dans des terrée 
brillantes ; toujours en danger d'êt^|^-> 
crifié à là fureur des barbares , qlrlô 
i^ecevoient l'arc & les flèches en main, 
& qui n'étoient retenus que par cet air 
de douceur qui éclatoit fur fon vifage ; 
tout cela joint à une fièvre quarte qui 
le tourmenta toujours depuis Ion entrée 
dans le pays, avoit tellement ruiné ks 
forcés 5 qu'il* n'avoif plus d*efpérdnce de 
les recouvrer que par le changement 
d'air. Ceft ce qui lui fit prendre la ré-* 
folution de retourner à Sainte-Croix de 
la Sierra, où en effet il ne fut pas long-^ 
temps faiis rétablir tout-à-fait la fanté. 
Eloigné de corps de fes chers Indiens^ 
il les avoit fans iceffe préfens à l'efprit : 
il penfoit continuellement aux moyens 
de les çivilifer , car il falloit en faire des 
tiommes avant que d'en faire de$ CHréi 
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ilens ; c*eft dans cette vue que , dès les 
premiers jours de fa convalefcençe , il 
le fit apporter des outils de Tifferand , & 
apprit à faire de la toile , afin de Penfei- 
gner enfuite à quelques Indiens , & dé 
fes faire travailler à des vêteméns dé 
coton pouf couvrir ceux qui reçevoient 
le baptême ; car ces infidèles ont cou*. 
<ume d^aller prefque nuds. 

Le repos qu'il goûta à Sainte - Croix 
4e la Sierra , ne fut pas de longue durée. 
Le Gouverneur de la Ville s'étant per- 
iimdé que le temps étoit venu d'entre- 
prendre la converfion des Chiriguanes , 
çngagea les Supérieurs à y envoyer lé 
$*ere Cyprien. Ces Indiens vivent épars 
çà & là dans le pays , & fe partagent en 
4iverfes petites peuplades , comme les' 
^oxes : leutfs coutumes font auffi les] 
mêmes , à la réferve qu'on trouve parrti 
eux quelque forme àe gouvernement 3 
ce qui faifoit juger ati Miffionnairé, 
qu'étant plus policés que les Moxis , ils 
feroient aufli plus traitables. Cette ef-« 
pérance lui adoucit les dégoûts qu'il 
eut à vaincre dans l'étudç de leur lan- 
gue ; en "peu de mois il en fçut àflez 
|)Our fe faice entendre , & pour çom« 
çiencer fes inftiiuâions ; m^iis la manière 
i^di^ne dont ils reçurent les paroles de 
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falut qu'il leur annonçoit , le- forcèrent 
d'abandonner une Nation fi corrompue» 
Il obtint de fes Supérieurs la permiflîon 
qu'il leur demanda, de retourner chez 
les Moxcs , qui , en comparaifon des Çhi^ 
riguanes y lui pacoifibient bien moins 
éloignés du royaume de Dieu. 

En effet, il les trouva plus dociles 
qu'auparavant, &c peu -à -peu il gagna 
entièrement leur confiance. Revenus de 
leurs préjugés, ils connurent enfin l'excès 
d'aveuglement dans lequel ils avoient 
vécu, us s'afTemblerent au nombre de 
fix cens , pour vivre fous la conduite 
du Miflionnaire , qui eut la confolation ^ 
après huit ans & ux mois de travaux , 
de voir une Chrétienté fervente formée 
par (es foins. Comme il leur conféra le 
baptême le jour qu'on célèbre la fête de 
l'Annonciation de la fainte Vierge cette 
circonflance lui fit naître la penfée de 
mettre fa nouvelle Miffion fous la pro- 
teôion de la Mère de Dieu , & on l'a 
appellée depuis ce temps - là la Mifiion 
de Notre-Dame de Lbrette* 

Le Pei^e Cyprien employa cinq ans à 
cultiver & à augmenter cette Chrétienté 
naifTante : elle étoit déjà compofée de 
plus de deux mille Néophytes , lorfqu^il 
lui arriva un nouveau fecours de Mimon« 

naires. 



& curîcufes. 97 

naires. Ce furcroît d'ouvriers Evan^jç- 
liques vint à propos pour aider le (axnt 
homme à exéf iiter le deffein qufil avoit 
formé de porter la lumière de TE van- 
gile dans toute l'étendue de ces terres 
idolâtres. Il leur abandonna auifi - tôt le 
foin de fon Eglifepour aller à la décou- 
verte d'autres Nations auxquelles il pût 
annoncer Jefus-Chriil. il fixa d'abord ia 
demeure ^aus une contrée affez éloi- 
gnée , dont les habitans ne font gueres 
capables de fentimens d'humanité & 
de religion. Ils font répandus dans toute 
l'étendue du pays, & divifés en une 
infinité de cananes fort éloignées 1^$ 
.unes, des autres. Le peu de rapport 
'qu'ont enfemble ces familles ainfi dif» 
perfées, a produit entr'elles une haine 
implacable: ce qui étoit im obilacle 
prefque invincible à leur réunion. 

La charité ingéaieuïe |du Père Cyprien 
lui fit furmonter: ^utes ces difficultés. 
S'étant logé chez ufi de ces Indiens^ 
de -là il parcourut toutes les cabanes 
d'alentour : il s'iofiflua peu-à-peu dans 
Vefprit de ces peuples par fes manières 
douces & honnêtes , §c il leur fit goû- 
ter infenixb|ement jes. maximes de la 
Relijgion , bien çaoins par la force du 
jraiibiinement . dont ils étoient incapa* 
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blcs , que par im certain air de bonté,' 
doftt il accompagnoit fes difçours, U 
s'affeyoit à terre avec eux pour les 
entretenir ; il imitoit jufqu'aux moindres 
niouvemens & aux geftes les plus ridî^ 
cules , dont ils (e fervent pour exprimer 
les afFeftions de leur cœur ; il dormoit 
au milieu d'eux, expofé aux injures de 
l'air, & fans fe précautionner ^contre la 
morîiire des mofquites. Quelques dé- 
goùtans que fuffent leurs mets , il ne 
prenoit fçs repas qu'avec eux. Enfin il fe 
fit barbare avec ces barbares pour 4 e$ 
faire entrçr plus aifément dans les voies 
4ufalut. 

Le foin qu'eut le Miffionnaire d'ap- 
prendre un peu de Médecine & de Chi- 
rurgie , fiit un autre moyen qu'il mit en 
wfage pour s'attirer l'cftime & l'afFeâion 
de CCS peuples. Quand ils étoient ma» 
lades , ç'étoit lui qui préparoit leur? 
médecines , qui laVoit & panfoit leurs 
plaies , qiii nettpyoit leurs cabanes ^ 
& il faifoît tout cela avec un empreffe-- 
ment & une affeâion qui les chatmoit» 
L'eftime & la recpnnoiffance les porte* 
rint bientôt à entrer dans toutes {t% 
vues ; ils n'eurent plus de peine à aban- 
donner leurs premières habitations pour 

\^ fuiyre, &i moins d'im an :!^tant raf:* 



& cuiitufis. 99 

femblés ]uic[U*au nombre de plus <îe 
deux milk, ils formèrent une grande 
bourgade, à laquelle on donna le nom 
de la fainte Trinité. 

Le Père Cyprien s'employa tout en- 
tier à les inftruire des vérités de la foi* 
Comme il avoit le talent de fe rendre 
clair & intelligible aux efprits les plus 
grofliers, la netteté avec laquelle il leur 
développa les myfteres & les points les 
plus difficiles de la Religion ^ les mit 
bientôt en état d'être régénérés pv les 
eaux du baptême; En embrafiant le 
Chriftianifme , ils devinrent comme* 
d'autres hommes , ils prirent d'autres 
mœurs & d'autres coutumes, & s'aflii- 
jettirent volontiers aux loix les plus aut 
teres de la Religion : leur dévotion éclà- 
toit, fur -tout dans ce faint temps, au- 
auel on célèbre le myftere des fouf- 
n-ances du Sauveur : on ne pouvoit 
gueres retenir fes larmes , quand on 
voyoit celles que répandoient ces nou- 
veaux fidèles , & les pénitences extraor- 
dinaires qu'ils faifoient : ils ne man- 
Suoient aucun jour d'aiflifter au facrî^ 
ce redoutable de nos Autels ; & ce 
qu'il y eut d'admirable , vu leur groffiè-^ 
reté, c'eft que le Miflîonnàire vint à 
jboutj par fa patience^ d'appt'endr^ ^ 

Eij 
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plûfieurs d'entr*eux à chanter en plejff 
chant le Cantique ^ Gloria in txcdjis , 
Iç Symbole des Apôtres, & tout ce qui 
fe chante aux MefTes hautes, 

. Ces peuples étant ainfi réduits fous 
robéif|ance de Jçfus- Chrifl ^ le Miffion* 
nairecfut devoir établir parmi eux une 
forme de gouvernement , fans quoi il y 
avoit à craindre que Tindépendapce dans 
laquelle ils étoient nés, ne les replon-^. 
^ea( dans les mêmes défordres, auxquels 
ils é^oient fujets avant leur converfion. 
Pour cela il choifit parmi eux ceux qui ^ 
étoie^t le plus en réputation de fageife 
ôc de valeur, ôc il en fit des Capitaines, 
des chefs, de famille , des Confuls ,* & 
d^autres miniftres de la Juftice po\ir gou« 
yernçr le refte du peuple. On vit alors 
ces hçmmes qui aup^uavant ne fouffroient 
aucune domination , obéir volontiers à 
de no\iv^lles Puiflances , & fe foumettre 
fi^ns pj^ine aux plus féveres châtimens i, 
dont .l?urs fautes étçient punies^ 

. Le Père Cyprien n'en oemeura pas-là. 
Comme les arts pou voient beaucoup 
contrib^ier au deâein qu'il avoit de les 
civilifer;, il trouva \t fçcret de leur fairç 
^pprçndr^e ceux qui font les plu$ nécef^ 
(air^s, , Qn vit bientôt parmi eux deç 
(9)^^rç^r$ « d«$ cbaj-pentitr^ ji des^tiiïe% 
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fans , & d*autres ouvriers de Cette nà* 
ture jtlont il eft inutile de faire le détail. 
Mais à quoi le faint homme penfa da- 
vantage , ce fut àprôcurer des^limens à 
ce grand peuple qui s'augmentoit chaque 
jour. Il craignoitavec raifon que la fté- 
rilité du pays obligeant fes Néophites à 
s'abfenter de temps en temps de la peu- 
plade pour aller chercher de quoi vivre 
liir les montagnes éloignées , ils ne per- 
diffent peu à peu les fentimens de reli-. 
gion qu'il avoil eu tant de peine à leur 
infpirer. De plus> il fît réflexion que les 
Mimonnaires qui viêndroieht dans la 
fuite cultiver un champ fi vafte , n'au- 
roient pas tous des forces égales à leiir 
zèle , & que plufieuris d*entr'eux fuc- 

■ comberoient fous le poids du jraVfeil , 
s'ils n*àvoient pour tout aliment que 

ï"tf infipides ^ racines. Dans cette vue il 
fongea à peupler le pays de taureaux & 
de vaches , qui font les feuk animaux 
qui puiflent y vivre & s'y multiplier. Il 
falloit les aller chercher bien loin , & par 
des chemins difficiles Lès difficultés ne 
l'arrêtèrent point: plein de confiance 
dans le Seigneur , il part pour Sainte- 
Croix de la Sierra ; il raflemble jufqu'à 
deux cens de ces animaux , il prie quel- 
ques Indiens de l'aider à les conduire 9 
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il grimpe les montagnes , il traverfe les 
rivières , pourfuivant toujours devant 
lui ce nombreux troupeau , qui s'obfli- 
noit à retourner vers le lieu d*oii ;1 ve- 
noit : il fe vit bientôt abandonné de la 
plupart des Indiens de fa fuite > à qui les 
forces & le courage manquèrent : mais 
fans fe rebuter , il continua toujours de 
faire avancer cette troupe d'animaux , 
étant quelquefois dans la boue jufqu'aux 
genoux , & expofé fans ceffe ou à perdre 
la vie par les mains des barbares , ou à 
être dévoré par les bêtes féroces. Enfin 
• après cinquante-quatre jours d'une mar- 
chie pénible , il arriva à fa chère Miiîîon 
avec une partie du troupeau qu'il avoit 
fait partir de Sainte-Croix de la Sierra. 
0ieu bénit le deffein charitable du Mif- 
iîonnaîre. Ce petit troupeau s'eft telle- 
ment accru en peu d'années , qu'il y a 
maintenant dans le pays plufieurs de ces 
. animaux , & beaucoup plus qu'il n'en 
faut pour nourri^r les habitans des peu- 
plades Chrétiennes. 

Après avoir pourvu aux befoins de fes 
chers Néophites , il ne lui reftoit plus 
que d'élever un Temple à Jefus-Chriil , 
car il foufFroit avec peine que les faints 
Myûeres fe célébrafleni dans une pauvre 
cabar.e , qui n'avoit d'Eglife que le nom 
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iÇ[uMluî en avoit donné. Mais pour exé- 
cuter ce projet , il faUoit qu'il mît la 
main à l'œuvre • & qu*il apprît lui*- 
même à fes Indiens la manière de eonil. 
truîre un édifice tel qu'il l'avoit imaginé^b 
Il en appella pluiieurs , il ordonna aux: 
uns de couper du bois , il apprit aux 
autres à cuire la terre & à faire de la 
. brique y il fit faire du ciment à d'autres ^ 
enfin , après quelques ftiois de travail , il 
eut la confblation de voir fon ouvrage 
achevé. 

Quelques années après ^l'Eglife n'étant 
pas affez vafle pour contenir la multi- 
tude des fidèles , il en bâtit une autre 
beaucoup plus grande & plus belle. Ce 
qu'il y eut d'étonnant , c eft que cette 
nouvelle E^life fut élevée comme la 
.première ^ fans aucun des inftrumens 
néceflaires pour la conftruûion de fem- 
blables édificçs , & fans que d'autre at- 
cbiteûe q^e lui-même préfidât à un fi. 
grand ouvrage. Les Gentils accouroienit 
de toutes.parts pour voir cette merveille : 
ils en étoient frappés jufqu'à l'admira- 
tion y St par la majeflé du Temple qu'ils 
admiroient , ils jugeoient de la grandeur 
du Dieu gu'on y adoroit. Le Père Cy- 
prien en ht la dédicace avec beaucoup 
de folemnité : il y eut un grand concours 
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de Chrétiens & d'Idolâtrés qui furent 

«uffi touchés d'une cérémonîe.fi ialiguftei 

u'édifiés de la jpictë d'un grand jiombre 

e Catéchumçfiès qT,ié le Miflionnaire 

baptifa en leur préfeiice^ 

Ces deux grandes peuplades étant 
formées , toutes les peniées du Père C)r- 
prien fe tournèrent yçrs d'autres Na- 
tions. Il fçayoit, j>iar le rapport qui lui • 
en avoit été feit, qu'en avançant vers 
l'orient, on trouvoit un peuple affez 
nombreux ; il partit pour en faire la dé- 
couverte , & après avoir marché pen- 
dant fix jours fans trpuver aucune trace 
d'hon^mç ; enfin le "feptiéme il décour 
Vritiin^^ Nation, qti'on nommé la Na* 
iiQti^àitsl-CùJiremohiens. H employa pour 
lèiir cohv.erfion les mêmes moyens dont 
51 s'étoit déjà fervi avec fuccès pour 
former des peuplades parmi les MoxeSp 
& il fçut fi bien les gagner eti peu de 
temps , que les Miflîonnaires qui vinrent 
dans la iuite , les engagèrent fans peine 
à quitte;r le lieu de leur demeure , pour 
fe tranfporter à trente lieues dg là, & 
y fonder une grande peuplade, qui 
s'appelle la peuplade de faint Xavier. 
Le faint homme qui avançoit tou- 
jours ^âns'les terres, ne fut pas long- 
temps fans découvrir encore un peviplQ 
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nouveau* Après quelques journées de 
inarche 9 il le trouva au milieu de la 
Nation des Cirioniens. Du plus loin que 
ces barbares l'apperçarent , ils prirent 
en main leivs flèches; ils fe préparoient 
déjà à tirer fur lui & fur les Néophites 
qui l'accompagnoient : mais la douceur 
avec laquelle le P. Cyptien les aborda, 
leur fit tomber les armes des mains. Le 
Miflîonnaire demeura quelques temps 
parmi eux , & ce fut en paricoiu-ant leurs 
diveffes habitations qu^ileut ConnoifTance 
d'une Nation qu*on appelle la Nation 
des Xjuarayms. Ce font des peuples qui 
fe font rendus redoutables à .toutes les 
autres Nations par leur férocité natu- 
relle , & par la coutume barbare qu'ils 
ont de fe nourrir de chair humaine. 
Us pourfuivent les hommes à peu près 
de la même manière qu'on va à la chafle 
des bêtes; ils les prennent vi vans, s'ils peu- 
vent, ils les entraînant avec eux. & 
il les égorgent l'un aptes l'autr e , à me- 
fitre quils fe fentent prèffés de là faim* 
Ils n'ont point de demeure fixe , parce 
que, difent-ilsjils fontiàns ceffe effrayés 
par les cris lamentables des âmes 
dont' ils ont mangé les corps* * Ainii 
«trans & vagabonds dans toutes ces 
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f entrées > ils répandent par-tout la conf 
• ternation & Veffrou 

Une poignée de ces barbares fe trou- 
va fur le chemin du Père Cyprien. : 
les Néophytes s-appercevant à leur 
langage qu'ils étoient- d'une Nation en- 
nemie de toutes ks autres , fe pré- 
paroient à leur ©ter la vie : & ils 
Teuffent fait fi le Miflionnaire ne les 
eût arrêtés en leur repréfent^nt, qu'en^ 
€ore que ces hommes méritaffent d'ex- 
pier par leur, mort tant de cruautés 
qu'ils exerçoient fans ceffe , la vengeance 
néanmoins ne convenoit ni à la dou- 
ceur du. Chriftianifme , ni au deffein 
qu'on fe propofoit de pacifier & de 
yéunir toutes les Nations des Gentils: 
que ces excès d'inhumanité fe corrîge- 
roient à mefure qu'ils euvriK)ient les 
yeux à la lumière de l'Evangile; & qu'il 
"valoît mieux les gagner par des biea- 
feitS) que.de les aigrir par des châti- 
méns. Se townant du côté de ces bar- 
. tares , il ks combla de careffes : & 
eux , par reconnoiffance , le conduifirent 
dans leurs peuplades, où il fut reçu 
avec de grandes marques d'afFedion,. 
C'eft Jà quonlui fit connoître plufieurs 
autres Nations dii voifinage,. entr'au- 
très €çUes des Tapacurcs Se des Baures^^ 
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Le • Miffionnaire profita du bon 
accueil que lui firent des peuples fi fé- 
roces, pour leur infpirer de Thorreur 
de leurs crimesrils parurent touchés de 
fes difcôurs, & promirent tout ce qu'il 
voulut : mais ià peine Teurent-ils per- 
du de vue > qu'ils oublièrent leurs pro- 
meffes, & reprirent leUrs premières 
inclinations* 

Dans un autre voyage que le Père 
fit dans leur pays, il vit entre leurs mains 
fept jeunes Indiens qu'ils étoient prêts 
d'égorger pour fe repaître de leur chair. 
Le iaint homme les conjura avec lar- 
mes de s'abilenir d'une aâion fi 
barbare: & eux, de leur côté, engagè- 
rent leur parole de manière à ne laifler 
aucun doute qu'ils ne la gardaflent* 
Mais il fut bien furpris à fon retour 
de voir la terre jonchée des offemens 
de quatre de ces malbeureux qu'ils 
avoient déjà dévorés. ' . 

Saifi de douleur à ce fpeâacle , ii 
prit les trois qui reftoient , & les em»- 
mena avec lui à fon Eglife de la Tri-^ 
nité où, après avoir été inflruits des 
vérités de la Foi, ils reçurent le bap- 
tême. Quelques temps après ces nou- 
veaux Fidèles allèrent vifiter des peu- 
ples il cruels. & mettant en oeuvre 
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tout ce. qu'un zélé ardent leiu* rnfpîroît 
pour le§ convertir, ils les engagèrent 
peu à peu à venir fixer leur demeure 
parmi les Moxcs. 

Comme le Chriftianifine s'étendoît 
de plus en plus par la découverte de 
tant de peuples différens qui fe fou- 
mettoient au joug de la Foi , on fon- 
geoit à faire venir un plus grand mon^ 
bre d'Ouvriers Evangéliques. L'éloigné- 
ment de Lima & des autres villes Ef^ 
pagnoles étoit un grand obftacle à ce 
deuein. Les Miffionnaires avoient fou- 
vent conféré enfemble fur les moyens 
de faciliter la communication fi necef- 
faire entre ces terres Idolâtres & les 
villes du Pérou, Ils défefpéroient d'y- 
reuflîr , lorfque le Père Cy prien s'offrit 
de tenter une ' entreprife qui paroiifoitj 
impoffible* 

Il avoit oui - dire qu'en ti-averfant 
cette longue file de montagnes qui eft 
vers la droite du Pérou , ilfe trouvoit 
un petit fentier qui abrégeoit extraordi- 
n^irement le chemin , & qu'une troupe 
d'Efpagnols commandée par Dom Qui- 
roga avoit commencé de s'y frayer un 
panage les années précédentes. Il ne 
Iwi en fallut pas davantage pour preii- 
dre fur lui le fmn de découvrir cette 
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routé inconnue. Il part avec quelques 
Néophytes pour cette pénible expédi- 
tion ^ portant fur Un quelques provi- 
fions de bouche pour lubfiiler dans ces 
vaftes déferts , & les outils néceiTaires 
pour s'ouvrir un paflàge à travers les 
montagnes. . 

Il courut beaucoup de Angers ^ 6c 
€ut bien à fouf&ir pendant trois années 
qu'il s'eâbrça inutilement de découvrir 
cette route qu'il cherchoit. Tantôt il 
s'égaroît dans des lieux qui n'étoient 
pratiqués oue des bêtes farouches , & 
que d'épaifles for^ &c des rochers ef« 
carpes rendoient inàcceflibles. Tantôt 
il fe trouvoit au haut des montagnes 9 
tranfi de froid , tout percé des pluies qui 
tomboient en abondance , ne pouvant 
prefqne feifoutenir fur- un terrein fiingeux 
& gliffant, & voyant à fes pieds de 
profonds abymes cotiverts de bois y fous 
îefquels on entendoit couler des torrens 
avec un bruit impétueux. Souvent épuî- 
fé de fatigues , &c ayant confommé fes 
provifions^ il fe-vit furie point de pé* 
rir de faim & de mifere.. 

* L'expérience de tant de périls ne 
^empêcha pas de faire une dernière 
tentative l'année fuivante, & ce ftit 
alors que Dieu couronna fa confiance 
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par raccompliffement de îts defifsw 
Après bien de nouvelles fatigues fou-^ 
tenues avec un courage égal , lorfqu'it 
fe croyoit tout-à-fait égaré, il traverfa 
comme au hafard un bois épais, &ar-. 
riva fur la pime d'une montagne, dont 
il apperçut enfin la terte <lu Pérou. li 
fe pjrofterna auffi-tôt le vifage contre 
terre , pour en remercier la bonté Di- 
vine , & il n'eut pas plutôt achevé fa 
prieire , qu*il envoya annoncer une fi 
agréable nouvelle au Collège le plus 
proche. On peut juger avec quels ap- 
plaudiflemcns elle fut reçius, puifque^ 
pour, entrer chez les Moxes , il ne fal- 
loit plus que quinze jours de chemin 
par la nouvelle route que le Père Cy- 
prien venoit de tracer* 

On ne dait pas oublier ici fexemple 
fmguliér de détachement & de mortif 
£cation que donna le Miflionnaire. It 
fe voyoit près d'une des maifons de fa 
Compagnie : il étoit naturel qu'il allât 
réparer, fous un cief plus doux, des forces 
Gue tant de travaux àvoient confumées : 
ion inclination même le portoit à aller 
revoir fes anciens amis après une ab- 
fence de vingt-quatre ans, fûr-tôiit 
n'ayant point d'ordre contraire de fes 
fupNérieurs ; mais il crut qu'il feroit plus 
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agréable à Dieu de lui en faire un fa-^ 
crifice , & fur le champ il retourna à 
' fa Miffion par le nouveau chtmin qu'il 
avolt fraye avec tant de peines, fe dé- 
robant par-là auic applaudiffemens que 
mé rit oit le fuccès de fon entreprife. 

Quand il fe vit au milieu de feS' 
cbers Néophytes, loin de prendre les 
petits foulagemens qu'ils vouloient lui 
procurer, & dont après tant <Je fatigues 
il avoit fi grand befoin, il ne fongea 
qu*à aller découvrir la Nation des T^- 
facurcs^ qui lui avoit été indiquée par 
les G «i^roye/zi. Cespeuples étoient autre- 
fois mêlés parmi les Moxts^ avec qui 
ils ne faifoiènt qu'une même Nation. Mais 
les diffenfions qui s'élevèrent entr'eux , 
furent une femertce de guerres conti- 
nuelles, qui obligèrent enfin les Tapa^ 
cures à s'en féparer, pour aller habiter 
une autre contrée à quarante lieues 
environ de diftance^ vers une longue 
fuit^e montagnes qui vont de l'orient 
âvi nord. Leurs mœurs font à peu près 
les mêmes que celles des Moxes Gentils, 
;dont ils tirent leur origine, à la réfcrve 
qu'ils ont moins de courage ,& qu'ayant 
le corps bien plusfouple &pluslefte, 
ils ne fe défendent gueres de ceux qui les 
attaquent, que par la vîtefle avec laquelle 
Us dîfparoiffçnt à leurs yeux^ 
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Le Père Cyprien alla donc vîfitef 
ces Infidèles : il les trouva fi dociles ^ 
qu'après quelques entretiens, ils lui prO" 
mirent de recevoir les Miffîonnaires qui 
leur ferbient envoyés, & d'aller habiter 
les terres qu'on leur deftineroit. Il eut 
même la confolation d'en baptifer plu- 
fieurs qui étoient fur le point d'expirer. 
Enfin ce fiit par leur moyen qu'il eut 
quelque connoifTance du pays des Ama^ 
zones. Tous lui dirent que vers l'orient 
il y avoit une nation de femmes bel- 
liqueufes : qu'à certain temps de l'an- 
née elles reçoivent des hommes chez 
elles ; qu'elles tuoient les enfans mâles 
qui en naiflbient ; qu'elles avoient grand 
ioin d'élever les filles, & que de bonne 
heure elles les endurcifibient aux travaux 
de la guerre. 

Mais la découverte la plus impor- 
tante , & oui fit le plus de plaifir au 
Père Cypnen, fut celle des Baures* 
Cette Nation efl plus civilifée guf. celle 
des Moxes : leurs bourgades font fort 
nombreufes ; on y voit des rues & des 
places d'armes, où leurs foldats font 
l'exercice : chaque bourgade eft environ- 
née d^une bonne paliflade , qui la met 
à couvert des armes qui font en ufage 
dans le pays ; ils dreflent des efpeces 
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de trapes dans les grands chemins , qui 
arrêtent tout court leurs ennemis* Dans 
les combats ils fe fervent d'une forte 
de boucliers farts de cannes entrelaflees 
les unes dans les autres & revêtues 
• de coton 5c de plumes de diverfes cou- 
leurs , qui font à l'épreuve des flèches» 
'Ils font choix de ceux qui ont le plus 
de valeur & d'expérience, pour eij 
faire des Capitaines à qui ils obéifTent. 
Leurs femmes portent toutes des habits 
décens. Ils reçoivent bien leurs hôtes: 
une de leiirs cérémonies eft d'étendre à 
terre une grande pièce de coton^ fur 
laquelle ils font aneoir celui à qui ils 
veulent faire honneur. Le terroîi; paroît 
auffi y être plus fertile que par-tout 
ailleurs : on y voit quantité de colli- 
nes, ce qui fait croire que le bled , le 
vin & les autres plantes d'Europe -y 
'Croîtraient facilement, pour peu que la 
terre y fût cultivée. 

Le Père Cy prien pénétra affez avant 
dans ce pays , & parcourut im grand 
nombre de bourgades ; par-tout il trou- 
va des peuples dociles en apparence, 
& qui paroiflbient goûter la Loi nou- 
velle qu'il leur annonçoit. Ce fuccès 
le rempliflbit de confolationj mais fa 
joie fut bientôt troublée. Deux Néc^ 
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phytes qui Taccompagnoient , entendis 
rent , durant la nuit , un grand bruit de 
tambours dans une peuplade qu'ils n'a** 
voient pas encore vifitée. Saifis de 
frayeur, ils prefferent le Miflionnaire 
de fuir au plus vite , tandis qu'il en . 
étoit encore temps, parce que, félon 
la connolffance qu'ils avoient des cou- 
tumes du pays, & du génie léger & 
inconftant de là Nation, ce bruit des 
tambours , & ce mouvement des 
Indiens armés préfageoit quelque chofc 
de funeûe pour eux* 

Le Père Cyprien s'apperçut alors qu'il 
s^étoit livré entre les mains d'un peuple 
ennemi de la loi fainte qu'il prêchoit, 
ti ne 'doutant point qu'on n'en voulût 
à fa vie, il en fit le facrifice au Seigneur 
pour le falut de ces barbares. A peine 
€ut-il avancé quelques pas pour con- 
defcendre à la folbleffe de fes Néophytes., 
qu'il rencontra une compagnie deBauref 
3rmés de haches, d'arcs. ô( de flèches; 
ils le menacèrent de loin &c ^ charge^- 
rent d*injures, en décochant fur lui 
quantité de flèches qui furent d'abord 
fans effet à caufe de la trop grande dif- 
tance; mais ils hâjterent le pas, &c le 
♦ Père fe fentit bleiïe au bras & à la cuifle. 
ï-es Néophytes épouvantés s'enfuirent 
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hors de la portée des flèches, & les 
Baures ayant atteint le faint homme , fe 
jetterent fur lui avec fureur & le per- 
cèrent de plufieurs coups , tandis qu'il 
invoquoit les faints noms de Jefus & 
de Marie, & qu'il ofFroit fon fang pour 
la converiîon de ceux qui le repan- 
doient d'une manière fi cruelle. Enfin 
un de ces barbares lui arrachant la croix 
qu'il tenoit en main, lui déchargea fur 
la tête un grand coup de hache dont il 
ex])ira fur l'heure. 

Ainfi mourut le Père Cyprien Baraze, 
le 1 6 de Septembre de l'année 1702, 
qui étoit la foixante 1- unième de foa 
.âge, après avoir employé vingt-fept ans 
& deux mois & demi à la converfion 
des Moxes. Sa mort arriva le même jour 
qu'on célèbre celle des faints Corneille 
éc Cyprien ; Dieu permit que portant 
le nom d'un de ces faints Martyrs , & 
s'étant confacré aux mêmes, fonttions 
pendant fa vie , il fût récompenfé de fes 
travaux par une mort femblable. 
, Il s'étoit difpofé à une fin fi glorieufe 
par l'exercice des plus héroïques vertus. 
L'amour dont il brûloit pour Dieu , &c (on 
zèle ardent pour le falut des âmes , ne 
lui faifoitot trouver rien d'impoflîble-; 
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fa mortification alloit jufqu'à Vexcès. 
Outre les difcipUnes fanglantes & un 
rude cilice dont il étoit prefque toujours 
couvert , fa vie étoit un jeûne perpétuel ; 
il ne vivoit dans tous fes voyages que 
des racines qui croiffent dans le pays; 
c'étoit beaucoup lorfqu'il y ajoutoit 
quelque morceau de finge enfuiiié que 
les Indiens lui donnoient quelquefois 
par aumône. 

Son fommeil ne dura jamais plus de 
quatre heures; quand une fois il eut 
bâti fôn Eglife , il le prenoit toujours 
affis au pied de TAutel. Dans fes courfes 
prefque continuelles , il dormoit à Fair, 
lans fe précautionner contre les pluies 
^équentes ni contre le froid qui eft 
quelquefois très-piquant. 

Les Miffionnaires ont coutume ^ quand . 
ils navigent fur les rivières, de fe fervir 
d'un parafol pour fe mettre à couvert 
des rayqns de feu que le foleil darde à 
plomb dans un pays fi voifin de la zone 
torride. Pour lui il ne voulut jamais 
.prendre un foubtgement fi nécefTaite. 

On fçait combien la perfécution des 
inofquites efl infupportable ; il y en a 
quelquefois dans ces terres une quan- 
tité fi prodigieufe , que Fair en efl obf- 
curci comme d'ime nue épaiffe i le Père 
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Cyptîen refufa conilamment de fe mettre 
en garde contre leurs morfures. 

Les bas fentimens qu'il avoit de lui- 
même, Tavoient rendu comme infen- 
iible aux injures & aux outrages qull 
eut fouvent à fouffrir des Indiens. Il y 
en eut parmi eux' qui en vinrent jufqu'à 
le traiter de fou & d'infenfé. Le ferviteur 
de Dieu ne leur répondoit que par les 
bons offices qu'il leur rendoit. Cet excès 
de bonté ne fut pas même du goût de 
quelques-uns 4^s Miffionnair^s; ils fe 
crurent obligés de Tavertir que des 
Chrétiens qui refpeâoient fi peu fon 
çaraâere, étoient puniflables; que le 
génie des Indiens les portoit naturelle- 
ment à abufer d'une telle condefcen- 
dance , ôc que fa patience ne ferviroit 
qu'à les rendre plus infolehs. Le faint 
homme avoit bien d'autres penfées; il 
leur répondoit avec fa douceur ordi- 
naire, que Dieu fçaurolt bien trouver 
d'autres moyens de le maintenir dans 
l'autorité qui lui étoit néceffaire pour 
traiter avec ces peuples , & q\^e Famour 
des croix. & des humiliations étant l'ei^ 
prit de l'Evangile qu'il leur annonçoit, 
il ne pouvoit trop leur enfei^ner par 
ion exemple cette philofoplue toute 
divine. 
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Cétoit dans roraifon qu'il piûfoît une 
force fi extraordinaire ; malgré la mul- 
titude de fes occupations , il paffoit plu- 
fieurs heures du jour & de la nuit en 
prières; la piété avec laquelle il célé- 
broit le faint Sacrifice de la MeflTe , en 
donnoit à tous les affiftans ; les tendres 
fentimens de fa dévotion envers la mère 
de Dieu, en infpiroient de femblables 
à fes Néophytes ; il avoit compofé plu- 
fieurs Cantiqui^s en fon honneur , que 
ces peuples chantoient continuellement; 
on n'entendoit gueres autre chofe darts 
les chemins & dans les places publiques- 
Leur piété envers cette Mère des mi- 
féf icordes eft fi bien établie , qu'ils ne 
jnanquent jamais d'approcher des Sacreî- 
mens, toutes les fois qu'on célèbre quel- 
qu'une de fes Fêtes. 
: Tant de vertus de l'homme apoftoli- 
que furent récompenfées > non-feule- 
ment par ime mort précieufe, mais 
jBncore par la confolation que Dieu lui 
donna de voir une Chrétienté nom- 
breufe & floriffante , toute formée dé 
£ts mains. Il avoit baptifé lui feul plus 
de quarante mille Idolâtres; il avoit trou- 
vé des hommes dépourvus de toutferi- 
timent d'humanité , & plus féroces que 
les bêtes mêmes; Se illaiflbit un grand 
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peuple civilifé & rempli des plus hauts 
^nûmens de piété 6ç de Religion. Il 
)'étoit entré dans ces vaftes contrées 
[u'avec un compagnon, & il laifToit 
iprès lui plus de trente Millionnaires hé- 
ritiers de ies vertus & de fon zèle. Plaife 
^^u Seigneur de donner à fon Eglife un 
jrand nombre d'ouvriers E vangéliques , 
[ui retracent la vie & les vertus du Père 
)yprien Baraze , & qui , à fon exem- 
ple , agrandiffent le Royaume de Jefus» 
Chrift parmi tant de Nations infidelles» 

LETTRE 

JDu Père Nyel , Miffionnairc de la Com^ 
pagnic de Jefus , au Révérend Père de 
la Chaife , de la même Compagnie , Cbn^, 
fi^JJçur du JHoif 

A Lima , yjlle capitale du 
Pérou f le 20 Mai 1705. 

jMoN TRàs-RçvÉRENp PERE, 
P. C. 

La proteôion dont vous honorez 
tous les Miffionnaires de notre Compa^^i 
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gnie , & le zèle avec lequel vous pro- 
curez les progrès de la Foi dan^ les 
^pays les plus éloignés, nous oblige 
de vous en marquer notre reconnoif- 
fance, Ceft pour m'acquitter de ce de- 
voir, & pour vous rendre compte de 
notre voyage de la Chine dont nous 
n'avons encore fait que la moitié, que 
je prends la liberté de vous écrire. 
Comme dans ce temps de guerre les An- 
glois & les HoUandois nous fermoient 
le paffage des Détroits de la Sonde 8c 
de Macaque^ qu'il faut paffer Tun ou 
l'autre en- faifant la route des Indes 
par l'orient; on a jugé plus à propos, 
pour éviter ce danger, de nous faire 
prendre le chemin du Détroit de M^- 
gellan & de la mer du Sud* 

Ce fiit fur la fin de l'année 1703 que 
nous partîmes de Saint*Malo, les Pè- 
res de Brafles , de Rives , Hebrard & 
moi fur deux (i) vaiffeaux deftinés 
pour aller à la Chine , & commandés 
par Meffieurs du Coudray-Perée & Fou- 
quet, hommes habiles, & fort expéri- 
mentés dans la navigation. Nous mî- 
mes à la voile le x6 de Décembre avec 
un vent favorable , qui noyxs conduifit 

m — ^-»» I II 1 .1 . 1 I II I ' ■ Il 1—————— 

(i ) Le S^t Charles & le Murioet. 

en 
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^éiï qiûnze jours aux Canaries , que nous 
' ne rîmes que reconnoître. Après avoir 
foufFert des calmes fâcheux lous la li- 
gne pendant un mois entier , nous con- 
tinuâmes notre route ; & , après trois 
mois de navigation, nous nous trouvâ- 
mes environ à foixante lieues du Dé- 
troit de Magellan^ que nous voulions' 
paffer pour entrer dans la mer du 
Sud. 

Il . me paroît affez inutile de vous 
faire une defcription de ce fameujc 
Détroit , dont Ferdinand Magellan y iî 
célèbre par fes voyages autour du 
Monde , fit la première découverte il 
y a près de deux cens ans (i). Jm 
mieux aimé vous en envoyer un plan 
correâ & fidèle , fait fur les dernières 
obfervations , qui font beaucoup plus 
exaâes que les précédentes* Nous étions 
déjà entrés dans le premier canal qui 
fe préfente à Tentrée de ce Détroit /& 
nous avions même mouillé dans un en- 
foncement en deçà de la baye Grégoire ^ 
lorfqu'il furvint tout à coup un vent 
fi impétueux, qu'il nous rompit fuc- 
ceiSvement quatre cables , & nous 



{i) Ce fut en i^ao* 
Tome FUI. 
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fit perdre deux ancres. Nous nOHs 
trouvâmes en danger de faire naufra- 
ge ; mais Dieu , fenfible à nos prières 
,& à nos vœux, voulut bien nous en 
délivrer pour nous réferver, comme 
. nous l'efpérons, à de plus rudes épreu- 
. Vés , & à fouflfrir une mort plus glo- 
rieufe pour la gloire de fon nom & pour 
la défenfe de notre fainte Religion. 

Pendant quinze jours que nous ref- 
îmes en ce premier canal pour cher* 
cher les ancres que nous avions perdues , 
& pour faite de l'eau dans une rivière 
que M. Baudran de Belleftre , un de 
nos Officiers, découvrit, & à qui il don** 
na fon nom , j'eus le plaifir de defcea^ 
dre quelquefois à terre , pour y glorî* 
fier le Seigneur dans cette partie du mon^ 
de où TEvangile n'a point encore pénétré. 
Cette terre eft rafe & unie, entrecou- 
pée de petites collines. JLe terroir me 
parut affez bon, & affe?: propre pour 
être cultivé. Il y a bien de l'apparence 
que c'eft en ce lieu le moins large du 
Détroit, que les Efpagnols , fous le réè- 
gne de Philippe II, bâtirent la fortereffe 
de Nombre de J)ios , quand ils formèrent 
la téméraire & inutile entreprife de 
fermer aux autres Nations le paffage de 
Magellan , en y bâtiflant deu^ç villes^ Ils 
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envoyèrent à ce deffein uae nbmbreufe 
flotte fous la conduite de Sarmi^ento ; 
ihais la tempête l'ayant battue & dif- 
:£pée9 ce Capitaine arriva au Détroit 
en très-mauvais 6tat« Il bâtit deux ibr-< 
tereffes, l'une à Tentrée du Détroit, 
que je crois être fïombre de Dios^ Ô6 
Taiitre un peu plits avant, qu'il appella 
la Ciudad dtl Rey Philippe y apparem* 
ment dans le lieu qu'on nomme aiijoiirr 
diiui le Port'Faminc^ parce tqtie ces 
malheureux Elpagnols y périrent mtfé- 
rablemenC , faute de vivre & de tous 
les autres fecours» Cependant il ne pa-* 
roît aucun veftigc de ces fortereffes , ni 
dans Fun , ni dans l'autre endroit. Nous 
ne vîmes aucun des habkans du pays, 
parce que ces peuples, aux approches 
de l'hiver, ont coutume de le retirer 
«plus avant dan$ les terres. Mais quel- 
ques^ vaifleaux François qui nous ont ' 
précédé &c qui nous ont fiiivi , en ont 
vu plusieurs plus avant dans le Détroit. 
Ils nous ont même aiTuré que ces peu- 
ples, qui paroiffent dociles & focia- 
blés, font pour la plupart forts & ro- 
buftes, d'une taille haute, & d'une cou- 
leur b^fanée , femblable à celle deis 
autres Américains. 

Je ne vous parlerai point ici, mon 

Fij 
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Révérend Père, de leur génie ni dé 
leurs coutumes , pour ne rien dire d'in* 
certain ou de faux; mais je prendrai 
la liberté de vous marquer les fentimens 
de compî^flion que la grâce &la cha-> 
rite dç Jefus-Chrift m'infpirent for cela , 
à la vue des épaiiTes ténèbres qui font^ 
répandues fur cette terre abandonnée. 
Je confidérois d'un côté le peu d'ap^ 
parence .qu'il y avoit qu*on pût entre-* 
prendre la converfion de ces pauvres 
peuples , & les difficultés immenlés qu'il 
jaudroit furmonter ; de l'autre , la pro-« 
phétie de Jefus-Chrift touchant la pro** 
pagation de l'Evangile dans tout rUni-» 
vers , me revenoit fouvent à Tefprlt jque 
pieu a fes temps & fes momens itiar-» 
qués pour répandre en chaque climat 
les tréfors de fa miféricorde ; que de-» 
puis vingt ans nos Pères avoient por-** 
té l'Evangile dans des lieux auffi éloit 
goés de la lumière que ceux-ci; que 
peut-être Notre-Seigneur ne^ nous con* 
duifoit à la Chine par ces routes nou- 
velles, qu'afin que quelqu'un de nous, 
touché du befoin de ces pauvres bar-^ 
bares, fe déterminât àsV arrêter; que 
]>ien de floridantes Mimons dévoient 
leur origine à un naufrage , ou à quel" 
qu'autre rçncontrç qui paroiflbit n^ 
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vehir qlie du hafàrd ; ]t pirîoîs îe Sëi* 
gneur de hâter cet heureux moment i 
fofois m'offrir moi-même, fi Nc'étoit 
fa volonté, pour une fi 'noble entre-* 
prife; c'étoit tout ce que je cfoyois 
pouvoir faire dans le temps préfenti 
Mais j'ai, fçu depuis que mes vœu:t 
avoient été prévenus , & qu'ils n'étoient 
même pas loin d'être accomplis» Car 
étant arrivé au Chili ^ on nous dit que 
les Jéfuites de ce Royaume-là vpu* 
loient, à la première occafion, pénétrer 
jufqtt'au Détroit de Magellan ^ dont 
quelques-unes de leurs Miflîons ne font 
éloignées que de cent lieues* Celle-ci 
aura de quoi contenter les pkts erandà 
courages, les croix y feront abondantes , 
il y aura de grands froids à foutenir , 
des déferts affreux à pénétrer, des Sau- 
vages à fuivre dans leurs longues 
courfes. Ce fera dans le fud ce qu'eft 
dans le nord la Mifiîon des Iroquois 8c 
des Hurons du Canada , pour ceux qui 
auront la gloire de faire ici ce qu'on 
fait en ces pays là depuis près d'un 
fiecle avec tant de travaux & de conf- 
iance. , 

Après cette petite dîgrcflîon , je 
reviens à notre' voyage. Comme l'ac- 
cident qui pous étoit arrivé, par la 

F m 
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perte de nos cabbes & de nos ancres i 
ne nous permettoit plus de franchir le 
Détroit de Magellan , ob l'on eft obligé 
de mouiller toutes les nuits, & que 
J'hiyer du pays approchoit, Meffieurs 
nos Capitaines rélolurent , fans perdre 
de temps, de chercher ,par le Détroit 
de le Maire , une route p^us fiire & plus 
facile, pour entrer dans la mer du fud* 
Aiiifi nous levâmes Tancre le onzième 
.d'Avril de Tannée 1704, pour forîirdu^ 
Détroit de Magellan & pour chercher 
celui de le Maire. Deux jours après 
nous nous trouvâmes à l'entrée de 
ce fécond Détroit , que nous paflames 
.en cinq ou fix heures , par un très-beau 
temps. Nous, rangeâmes d'affez près la 
côte de la terre delFuego , ou de Feu , qui 
meparôît n'être qu'un Archipel de plu- 
fleurs Ifles, plutôt qu'un continent , com^ 
me on l'a cru jufqu'à préfent. 

Je dois ici remarquer en paffant une 
erreur affez confiJérable de nos cartes 
anciennes & modernes ^ qui donnent à 
la Terre de Feu , qui s'étend depuis le 
Détroit de Magellan jufqii'à celui de le 
Maire , beaucoup plus d'étendue en lon- 
gitude qu'elle n*en a. Car , félon la fup- 
putation exafte que nous avons faite , il 
paroît, certain qu'elk n'a pas plus de 
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l fôixdnte lieues , quoiqu^on lui en donne 
«iavàntage. La Terre de Feu eft habitée 
paf des Sauvages , qu*on connoît encore 
moins que les Peuples de la Terre Ma* 
geUamqiu. On lui a donné le nom de 
Terre de Feu y à caufe de la multitude de 
fçux que ceux qui la découvrirent les 
premiers, virent pendant la nuit. 

Quelques relations nous apprennent 

3ue dom Garcias de Nodel ay^nt obtenu 
u Roi d'Ëfpagne deux frégates pour 
• obferver ce nouveau Détroit , y mouilla 
dans une baye où il trouva pluiieurs de 
ces Infulaires qui lui parurent dociles & 
d'un bon naturel. Si Ton en croit ces 
relations, ces Barbares fontblancs comme 
tes Européens ; mais ils fe défigurent le 
corps, & changent la couleur naturelle 
de leur vifage par des peintures bigarres* 
Us font à demi couverts de peaux d'ani- 
maux , portant au col un collier d'é^ 
cailles de moules blanches & lui&ntes ^ 
& autour du corps une ceinture de cuir. 
Leur nourriture ordinaire eft une cer- 
taine herbe amere qui croît dans le [iays, 
& dont la fleur eft à-peu^près femblable 
à celle de nps tulipes. Ces Peuples cen-? 
dirent toutes fortes de fervices aux Ef- 
pagnols ; ils travailloient avec eux , & 
leur apportoient le poiflbn qu'ils pâ- 

Fiv 
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choient. Ils étoient armés d'aides & dé 
fieches^ , oti ils avoient enchâiTé ded 
pierres affez bien travaillées, & por- 
loient. avec eux une efpece de couteau 
de pierre , qu'ils mettoient à terre avec 
leurs armes quand ils s'appro choient des 
Efpagnols , pour leur marquer qu'ils fe 
fioient à eux. Leiu-s cabanes étoient 
faites d'arhres entrelaffés les uns dans 
les autres ; & ils a voient ménagé danf 
le toit , qui fe terminoit en pointe , une 
ouverture pour donner un libre paffage 
à la fumée. Leurs canots fait d'écorce de 
gros arbres , étoient affez proprement 
travaillés. Ils ne pouvoient contenir que 
fept à huit hommes , n'ayant que douze 
ou quinze pieds de long ûir deux de 
large. Leur figure étoit à-peu-près, fem-*. 
blable à celle des gondoles de \^eriife* 
Les Barbares répétoient • fôuveitt , koa ^ 
hoQ , fans qu'on put dire fi c'étoit un cri 
naturel ou quelque mot particulier à 
leur langue. Us paroiffoient avoir de 
l'efprit , & quelques-uns appi irent fort 
aifement TOraifon Dominicale. 

Au refte,. cette côte de la Terre de Feu. 
eft très-élevée. Le pied des montagnes 
eft rempli de gros arbres épais & fort 
hauts ; mais le fommet eft prefque tou- 
jours couvert de neiges.. On trouve ea 
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plvifieuts endroits un mouillage affez fur 
& affez bon pour faire commodément 
du bois & de l'eau. En paffant ce Dé*- 
troit , nous reconnûmes vers notre 
gauche , à une diftance d'environ trois 
lieues , la une des Etats de Hollande , 
qui nous parut auffi fort élevée & fort 
montagneufe. 

Enfui après avoir paffé le détroit de 
le Maire , & reconnu au -^ delà quel- 
ques îfles qui font marquées dans nos 
cartes , nous commençâmes à éprouver 
la rigueur de ce climat durant Thy ver , 
par le grand froid , la grêle , les pluies ^ 
qui he ceffoient point, & par la brié^ 
veté des jours qui ne duroient que huit 
heures , & qui étant toujours très- 
fombres , nous laiffoicnt dans une efpece 
de nuit continuelle. Nous entrâmes 
donc dans cette mer orageufe , oîi nous 
fouffrîmes de grands coups de vent , qui 
féparerent notre vaiffeau de celui que 
commandoit M. Fouquet, & où nous 
effuyâmes des tempêtes violentes , qui 
nous firent craindre, plus d'une fois^ 
de tomber fur quelque terre inconnue. 
Cependant nous ne paiTâmes paslahau-^ 
teur de cinquante-fept degrés Sc demi de 
latitude fud : & après avoir ccMnbattii 
pendant près de quinze joiurs , contrg 
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la violence des vents contraires > nous 
doublâmes en louvoiant le cap de Hor* 
/z«, qui eft la pointe la plus méridionale 
de la Terre de feu. Nous avons encore 
remarqué ici une autre erreur de nos 
cartes , qui placent le cap de Homes à 
cinquante - fept degrés & demi ; ce qui 
ne peut être : car , quoique nous nous 
foyons élevés jufqti'à cette hauteur y 
comme je viens de dire , nous fommes 
paffés affez au large de ce cap , & nous 
ne l'avons point reconnu : ce oui nous 
fait juger que fa véritable fituation doit 
être à cinquante-fix degrés & demi , tout 
au plus» 

Canwne la plus grande difficulté de 
notre navigation dans cette mer, confif- 
toit à doubler le cap de Homes , nous 
continuâmes notre route avec moins de 
de peine , & nous nous trouvâmes peu- 
à-peu dans des mers plus douces & 
plus tranquilles : de forte qu'après quatre 
mois & demi de navigation, nous ga- 
gnâmes le port de la Conception dans 
le Royaume de Chili , oîi nous mouil- 
lâmes le 13 de Mai , féconde Fête de 
k Pentecôte. Nous avons dans cette 
ville un Collège de notre Compagnie , 
oti nos Pères nous reçurent avec de 
grandes démonftrations d'amitié. La Con- 
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etptîon eft une ville épifcopalô , peu 
riche & peu peuplée , quoique le ter- 
roir foit fertile & abondant. Auffi tout 
y eft à beaucoup meilleur marché qu'au 
Pérou ; excepté les denrées d'Europe , 
qui s'y vendent beaucoup plus cher. 
Les maifons font b^fles & mal bâties ^ 
fans meubles & ians ornemens; Les 
Eglifes fe refTenteht de la pauvreté du 
pays ; les rues font comme dans nos 
villages de France. Le port eft beau, 
vaôe & sûr : quoique le vent de nord 
y règne affez fouvent , au moins pen- 
dant rhyver &: l'automne. Huit jburs 
après notre arrivée à la Conception, le 
Murimty'ç^i setoit féparé de nous» 
comme nous avons dit , vint mouiller 
dans ce même port » &; nous tira de 
la crainte où nous étions , qu'il ne lui 
fût arrivé quelqu'accident fâcheux. Nous 
ne reftâmes à la Conception qu'autant 
de temps qu'il nous en fallut poiur 
prendre quelques rafraîchlffemens , Se 
nous délaffer un peu des fatigues d^ 
notre voyage. Ainfi quinze jour$ après 
nous fîmes voile verç le Pérou , ayant 
laifle à la Conception le Murinet'^ qui ^voi( 
befoin de plus de temp^ pour fe x&âo»^ 
bev.&c pour fe rafraîchir. 
Le premier port dû Pérou oh nau$ 
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iîiouîllâmes , fut celui à^Arica , â dJx-iretrf 
degrés environ de latitude méridionale. 
Cette ville & ce port étoient autrefois 
très-célebres, parce que c'étoit-là qu'on 
chargeoit les richefies immeniès qui fe 
tiroient des mines àt Potojiy pour les 
conduire par mer \ Lima. Mais depuis 
que les forbans Anglois ont infeôé ces 
mers par leurs counes & par leurs pi** 
rateries , on a jugé à propos de les 
conduire par terre plus sûrement j quoi- 
qu'avec plus de dépenfe. Nous reftâmes 
près de cinq mois dans ce port & dans 
celui de Hito , qiii n^en eft éloigné que 
de trente lieues , & qui n'a rien de 
confidérable. Comme nous foupirions 
avec des vœux ardens vers notre chère 
Miflion de la Chine , nous ne foufFrions 
qu'avec regret un fi long & ii ennuyeux 
retardement ; & dès-^iors nous rom- 
mençâmes à craindre que nos vaiflfeaux 
ne fiffent pas le voyage de la Chine, Ce 
qu'il y a de plus particulier au Pérou , 
c'eft qu'on n'y voit jamais ai pluye , ni 
çrêle , ni tonnerre , ni éclair. Le temps 
y eft toujours beau , ferain & tranquille* 
IJn vtnt de midi qui fouffle ordinaire^ 
ment 5 & qui eft ici comme le nord en 
JFrarice, ratraîchit l'air, & le rend plus 
Supportable : mais les tremblen^i2&.de 
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ferre y font fréqucns , & nous y en 
avons eflliyé deux ou trois depuis que 
nous y fommes. 

Après avoir fait un fi long féjoin* à 
^^ricA & à Hilo , nous nous avançâmes 
vers lÀma , & nous vînmes mouiller à 
Pifco , qui n'en eft éloigné que de qua- 
rante lieues. Il y avoit autrefois près 
de ce port , une ville célèbre , fituée 
fur le rivage de la mer ; mais elle fiit 
prefqu'entierement ruinée & défolée par 
le tremblement de terre qui arriva le 
1 9 d'Oâobrë de Tannée 1 68 2 , & quk 
caufa auifi un dommage très - coniidé* 
rabie à lima : car la mer ayant quitté 
ies bornes ordinaires^ engloutit cette 
ville malheureufe ^ qu'on a tâché de 
rétablir un peu plus loin , à \\n bon 
quart de lieue de la mer. Nous y avions 
un beau & grand collège qu'on com^ 
mence à rebâtir dans la nouvelle ville» 
Comme le Révérend Père Reâeur de 
Lima nous avoit invités de vfnir par 
terre à cette ville capitale du Pérou ^ 
qui eft près du Callao y oii nos vaiffeaux 
dévoient fe rendre , nous y allâmes^ 
le Père de Brafle & moi , pour prerfdrô 
un peu de repos après un fi long & ft 
ennuyeux voyage* Nos Pères Efpagnols^ 
qui nous dit^Skioiàs^ depuis IpngrtçmftS 
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avec impatience , nous reçurent aveÇ 
toute forte de démonflrationsd'eftkne. 
& d'une charité tendre & fincere. 

Lima , capitale du Pérou ^ & Is^ ré« 
fidence ordinaire du Viceroi , eft plus 
grande qu^Orléans. Le plan de la ville 
eft beau & régulier. Elle eft fituée dans 
un terrçin uni , au pied des montagnes. 
Elle eft baignée d'une petite rivière qui 
n*a pas beaucoup d'eau , mais qui grof- 
fit extraordinairement dans l'été , par les 
torrens qui tombent des montagnes voi- 
fines j quand les neiges fe fondent. Il y 
a , au milieu de Lima y une belle & 
grande place , bornée d'un côté par le 
palais du Viceroi, qui n'a rien de ma-* 
gnifique ; & de l'autre , par l'Eglife Ca- 
thédrale & le palais de l'Archevêque, 
Les deux autres côtés font fermés par 
des maifons particulières , & par quel- 
ques boutiques de Marchands. On voit 
encore aujourd'hui les triftes effets de 
la ruin? & de la défolation générale 
<jue caufâ le tremblement de terre dont 
j'ai parlé. Comme ces tremblemens de 
terre font affez fréquens au Pérou , les 
maiîbns n'y font pas fort élevées. Celles 
de Lima n'ont prefque qu?un étage ; 
elles font bâties de bois ou dé terre, 
& couvertes i'jon tott plat, quî &rt.dfr 
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terrafle. Mais fi les maifons ont peu 
d'apparence , les rues font belles , vaf- 
tes f /pacieufes ^ tirées au cordeau , ^ 
entrecoupées , de diûance en difhuice ^ 
par des rues de traverfe moins larges , 
pour la facilité & la commodité du 
commerce. Les Eglifes .de Lima font 
magnifiques^ ôc bâties félon les règles 
de Fart & fiur les plus excellens mo- 
dèles d'Italie. Les autels font propres 
& fuperbement parés ; & quoique les 
l^lifes foient en grand nombre , elles 
font toutes cependant fort bien entre* 
tenues. L'or & l'argent n*y font point 
épargnés ; mais le travail ne répond pas 
à la richefie de là matière ; & 4'on ne 
voit rien ici^ pour l'orfèvrerie , qui ap- 
proche de la délicatefle ni de la beauté 
des ouvrages de France & d'Italie. Nous 
avons cinq maifons à Lima ^ dont la 
principale eil le Collège de Saint-Paul. 

Le port de Lima , qu^on nomme or- 
dinairement le Callao , n'en eft éloigné 
que de deux lieues ; c'eft un port très- 
bon & très - sûr , capable de contenir 
mille vaifîeaux. Il y en a ordinairement 
vingt ou trente , dont les Marjchands 
fe fervent pour faire leur commerce au 
Chili , à Panama , & en d'autres ports 
de la l^uvelle É^agne. Le Roi Cap 
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thollque y a auffi quelques vaîffeatnf J 
mais ils tont défarmés ^ & pourriiTent 
inutilement dans l'eau. La forterefle 
commande le port , elle eft bonne & 
fournie d'une nombreufe artillerie toute 
de bronze. 

Ce feroit ici le lieu ^ mon Révérend 
Père , de vous faire ^une exaûe det 
cription de ce fameux Royaume , de 
fon Gouvernement ancien & moderne ^ 
de fes mines ii célèbres dans toute l'Eu- 
rope j de (es qualités ^ des mœurs de 
fes habitans y des fruits & des plantes 
qui lui font particulières : mais comme 
cela demanderoit plus de temps & beaif 
coup plus d'habileté que. ^e n'en ai» 
vous trouverez bon que je me difpenfe 
de ce travail, & que je finifFe ainû ma 
relation. 

Il y avoit déjà quelques .mois que 
nous goûtions le repos dans lùma , & 
que nous nous difpofions à nous re- 
mettre en mer pour aller à la Chine ^ 
lorfque Meffieurs nos Capitaines nous 
déclarèrent que , fe trouvant hors d'état 
d'entreprendre un fi long voyage , ils 
étoient obligés de s'en retourner en 
France. Cette réfolution ne nous furprit 
point : ils avoient leurs raifons ; mais 
elle nous affligea fec^iblement ^ parce; 



^e nous nous voyions par-là fruftrés^ 
au moins pouf uii temps ^ de nos plus 
douces efpérances. Ainii , après avoir 
riecommandé inilamment cette afFaire à 
Notre-Seigneur , & demandé les lu- 
mières du Saint - Efprit , pour fçavoir 
ce que nous devions faire dans une fi 
trifte conjonâure , nqus prîmes la ré- 
foliitiôn d^âllef au Mexique , & de paffer 
de là aux ^Philippines , d'oi il nous fe- 
roit aifé de nous rendre à la Chine. L* 
Père de Rives , un de nos chers com- 
pagnons, voyant fes forces extrême-^ 
ment épuifées par les travaux d\m fi 
long voyage , le trouva obligé de re- 
tourner en France avec les vaifleaux 
qui nous ont apportés en ce pays. Pour 
nous y à qui Dieu a confervé ]ufqu'ici 
]|a fanté ^ quoique nous connoimons 
toutes les difficultés du fatigant trajet 
qui nous refte à faire , nous l'entrepre- 
nons 9 tous pleins de courage & d'ef- 
pérance que le ciel nous protégera , & 
nous conduira heureufement au terme 
après lequel nous foupirons. Cefl la 
grâce que nous prions tous nos Pères 
de demander pour nous , afin que nous 
puifiîons facriner nos vies dans le mi« 
niftere glorieux de la prédication de VE^ 
vangile I &; de IsL .CWv^rggA des lofî- 
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deles , en (iiivant toujours , pour reg1e5 
de notre conduite , les faintes maximes 
& les avis pleins de fageffe que vous 
eûtes la bonté de nous donner , quand 
'nous eûmes Thonneur de recevoir vos 
ordres. Je fuis ^ avec une très-vive re- 
connoiflance &c un attachement très* 
refp'eâueuxy &c* 
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•LETTRE 

Du Père Nyd , MiJJionndrt de ta Com^ 

pagnie de Jefus , au Révérend Père De[ , 

. de la même Compagnie , ReSUur M 

Collège d» Strasbourg* Sur deux nou^ 

' velUs Miffions établies depuis quelques 

années dans PAmériqtu Méridionale. 

« 

. A Lima , vîlte Capitale dti 
Pérou , le 26 Mai 1705. 

Mon Révérend Père, 

P. C. 

Je me fuis déjà donné l'honneur de 
vous écrire parla voie de Panama {i); 

■ ■ . . m ■ ■ I 1* 

(1) Ville fituée fur la mer du Sud , dans 
VlÔhme qui fépare TAmérique méridioiialc de 

J^'Amépciue fepteAttioiule* 
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.. je le fais aujourd'hui par nos vaiffeaux 
François, gui retournent en France, & 
qui nous aoandonnent au milieu de no- 
tre courfe , ne fe trouvant pas en état 
d'aller à la Chine, comme ils fe Tétoient 
propofé. Ge contretemps eft fâcheux , & 
nous jette dans de terribles embarras : 
mais Dieu qui veut mettre notre patience 
à répreuve , nous a infpiré affez de force 
& de courage pour continuer notre 
voyage , & pour chercher par le Mexi- 
que & par les PhHippines un chemin 
jufqu'ici inconnu aux Miffionnaires Fran- 
çois , poiu* entrer à la Chine. Nous ne 
nous fommes déterminés à prendre ce 
parti , qu'après avoir fouvent confulté 
Dieu dans l'oraifon , & connu aufli cer- 
tainement que nous le pouvons , que 
cette réfolutiôn lui eft agréable, & qu'elle . 
convient au bleh de notre Miffion^ &c 
à la fidélité que nous devons à une vo- 
cation auffi fainte que la nôtre. Nous 
n'ignorons pas les obftacles que nous 
avons à furmonter, ni les dangers que 
nous allons courir : mais comme leis îàwî" 
frances 6c les contradiâîons font un ca«* 
faâere des plus affurés de ^oeuvre de 
Dieu^ nous ne nous étonnons pas de 
celles que nous trouvons à TaccompUi* 
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fement de fes deffeins fur nous , étanf 
difpofés par fa miféricorde à recevoir da 
fa main tout ce qu'il lui plaira de nous 
envoyer , & faifant avec plaifir un facri-* 
fice de nos vies 9 & de tout ce que nous 
avons de plus cher , pour fuivre la voix 
qui nous appelle , & pour nous rendre 
dignes de prêcher TEvangile & de faire 
connoître Jefus-Chrift , & I5 gloire de 
fon Nom aux Nations qui nous font def- 
tinées. Dieu qui par la force de fon bra$ 
tout-puifiant a cortduit à la Chine un 
grand nombre At Miffionnaires ^ parmi 
tant de travaux & tant de périls , nous 
fera auffi , comme nous Tefpérons^ Ig 
ftiême grâce ^ s'il veut fe fervir d'info 
trumens auffi foibles èc auffi inutiles que 
nous fommes ; & s'il ipermet qiie n^ê 
péchés & nos infidélités nous rendent 
indignes de cette grâce que nous atten- 
dons de fa grande miféricorde , nous 
adorerons humblement fa juftice, & 
nous nous eftimerons heureux de mou« 
rir auhiilieu d'une fi fainte entreprife. 
Ainfi bien loin de croire que notre 
fort foit à plaindre , je vous prie de re- 
mercier Notre-Seigneur de nous avoir 
jugés dignes d'être traites comme (ts 

gnus» Cçux qui ont goûté k confolatioi:^ 
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qu'il y a , de n'avoir point d'autre ap«* 
pui que Dieu feul , & de fe repofer dans 
le fein de fon aimable Providence , peu*» 
vent fe former une jufte idée du bon- 
heur dont nous jouiiTons. Cet état nous 
eft d'autant plus cher , qu'il nous met 
dans une fituation à peu-près femblable 
à celle où fe trouva autrefois le grand 
Apôtre des Indes S. François Xavier ^ 
lorfqu'il cherchoit, comme nous, à 
pénétrer dans le vafte Empire de la 
Chine. C'eft pourquoi nous l'avons choifi 
pour notre Patron , & pour le protec'i 
teur de notre voyage, -que nous ne dou- 
toris pas qui ne toit heureux fous la pror 
• teûion d'un ii grand Saint. Nous avons ^ 
cependant encore plus de cinq mille 
lieues à faire pour aller à la Chine , oti 
nous ne pourrons arriver qu'en dix-fept 
ou dix-huit mois i d'ici. Car il nous &ut 
traverfer la Nouvelle Efpagne , pour 
lious rendre à la ville Capitale du Mexi- 
que, & delà à Acapulco (i) , d'oU nous ne 
pouvons partir qu'au mois de Mars de 
l'année prochaine 1706 pour les Philip- 
pines. Voilà un voyage de la Chine bien 
nouveau , & bien iingulier. 



i«- 



( i) Fameux Port de U mer du Sud dans I4 
Plottvelle £(pagne« 
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D me femble même que c'eft une dît- 
pofition particulière de la Providence , 
qui veut nous former par là aux travaux 
éc aux exercices de la vie Apoftoliqiie , 
en permettant que nous parcourions ainfi 
cette étendue îmmènfe de terres infidel- 
les > & que nous fôyons témoins des 
travaux & du zèle infatigable de nos pè- 
res, qui font répandus dans ces Vallès 
provinces de rAmérique , & qui y tra- 
vaillent à planter ou a maintenir la foi» 
On voit de jour en jour de nouveaux 
accroiiTemens dans cette portion de 
l'héritage du Seigneur, par la décour 
verte de nouveaux peuples , & par Tin- 
duftrie toute divine dont fe fervent ces . 
admirablesouvriers pour gagner à Jesus- 
Christ ces Nations barnares , qui font 
depuis fi long-temps abandonnées. Quel^ 
fonds d'inftruâions n'avons-nous pas de- 
vant les yeux, dans la vie fainte & lar. 
borieufe de ces hommes Apoftoliques ^ 
qui ont établi la glorieufe Miflion des 
Moxes , qui appartient à la province du 
Pérou ? Quels exemples né. trouvons- 
nous pas dans la patience héroïque de ces 
pères, dans'leur détachement univerfel 
lie toutes les commodités de la vie ^ 
dans le courage invincible avec lequel 
ils ont frayé des chemins jufqu'alors xm^ * 



-ppaticab V*5 n ?% ;ù les armes conquéran- 
tes deb Eij-r-aols n'avoiert jamais pé- 
nétré ; enfin dans ce zèle tout divin & 
Î>lein d'une Cng fle furnaturelle , avec 
equelals ont établi une Chrétienté nom- 
breufe & floriffante , parmi des barbires 
prefcju'aufli fauvages quç les bêtes fé- 
roces. Comme je ne puis encore vous 
entretenir des fruits de nos travaux Apof- 
toliques, j'entrerois volontiers dans ce 
vafte champ , où je trouverois non-fçu* 
lement de quoi m'édlfier & m'inftruire 
moi-même, mais de quoi fatisfaire le 
Stèle ardent que vous avez pour la propa- 
gation de la Foi. Comme ce travail de- 
manderoit plus de loifir & d'habileté 
que je n'en ai, je me contenterai de 
vous donner ici vme légère idée de Tétat , 
où ie trouve aujourd'hui cette floriffante 
Miffion, 

J'en voye au Père le Gobien l'hiitoire (i) 
de la vie & de la glorieufe mort du R. P^ 
Cyprien Baraze , l'un des premiers fon- 
dateurs de cette Mifîîon , qui mérita , il 
y a deux ans 6c demi ^ de recevoir 1^ 
couronne du martyre (i) , après avoir 
travaillé pendant plus de vingtfept ans 
à la converfion de ces peuples. On trou^ 

(i) Cetterelationeftimpf àlap.77 decevoU 
(^) Ce fut le 16 de Septembre 170^, 
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vera^dans cette hiftoire , qu'un desplu^ 
faînts & des plus habiles Prélats ( i ) 
du Pérou a fait imprimer à Lima Tannée 
1704 quels ont été les progrès & les 
commencemens de cette Mimon; quelle 
efl la nature ^ la qualité & la iituation 
du pays ; quelles font les coutumes & 
les mœurs de ce Peuple nouvellement 
converti. Pour moi je me borne à dé- 
crire feulement ici le gouvernement fpî- 
rltuel que les Miffionnaires ont introduit, 
& Tordre admirable qu'ils ont établi 
avec un fruit & un fuccès incroyable. 

Cette Milîîon [qui p'a commencé que 
depuis environ trente ans , eft fituée fous* 
la Zone Torride , au douzième degré de 
latitude méridionale. Elle eft féparée du 
Pérou par les hautes montagnes appellées 
Cordilieras , qu'elle a à Torient. L>u côté 
A\x midi çlle n'eft pas éloignée des Mif- 
fiojis du Paraguay : mais du côté de 
Toççident & du nord ce font des terres 
îmmenfes , qui ne font pas encore dé- 
couvertes , & qui fourniront dans la 
fuite im vafte champ au zèle des Ou'- 
yriers Apoftoliques. H y a aujourd'htiî 
plys de trente Miffionnaires de notre 

(1) D. Nicolas Urbain de Matha , Evêquet 
fie la Ciudad de la Paz. ^ 

Compagnieji' 



Compagnie ^ qui font employés à cul- 
tiver cette pénible Miffion. Ils ont déjà 
converti vingt-cinq à trente mille âmes ^ 
dont ifs ont formé quinze ou feize bour<« 
gadeSy qui ne font éloignées les unes des 
autres que de fix à fept lieues. Chaque 
bourgade eft bâtie dans le terrein qui a 
paru le plus propre pour la fanté , & 
pour y procurer l'abondance : les rues 
en font égales & tirées au cordeau , le^ 
maifons uniformes. On aifigne à chaque 
famille la portion de terre qui lui efl 
néceflaire pour fa fubfiftance , &: celui 
qui en eft le chef efl obligé de faire 
cultiver ces terres , pour bannir de fa 
maifon l'oifiveté & la pauvreté. L'avan- 
tage qu'on en retire , c'eft que les fa- 
milles font à-peu-près également riches ^ 
c'eft-à-dire^ que chaque maifon a aiTe^ 
de bien pour ne pas tomber dans la mi-* 
fere ; mais aucune n'en a en fi grande 
abondance qu'elle puiffe vivre dans la 
molefle & dans les délices. Outre les 
biens qu'on donne à chaque Emilie en 
particulier , foit en terres , foit en bef- 
tiaux ^ chaque bourgade a des biens qui 
font en commun , & dont on applique 
le revenu •à l'entretien de l'Eglile & de 
l'Hôpital , où l'on reçoit les pauvres & 
les vieillards que leiu: âge met hors 
Tome Fin, G 
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d*état de travailler. On emploie une 
partie de ces biens aux ouvrages publics, 
& à fournir aux étrangers & aux Néo- 
phytes ce qui leur eft riéceiTaire , en 2$r* 
tendant qu'ils puiflent travailler. Quand 
on établit une nouvelle bourgade , toutes 
les autres font obligées d'y contribuer 
chacune félon fes forces & fes revenus;. 
Au commencement de chaque année, on 
choifit,parmi les perfonnes les plus fages 
& les plus vertueufes de la bourgade , 
des Juges & des Magiftrats pour avoir 
foin de la police , pour punir le vice , & 
pour régler les différends qui peuvent 
naître entre lés habitans. Chaque faute 
a fon châtiment particulier réglé par les 
Loix. Il y a ordinairement deux Mife- 
fionnaires en chaque bourgade : les Juges 
& les Magiftrats dont je viens de parler, 
ont tant de refpeâ & de déférence pour 
ces Pères , qu'ils ne font prefque rien 
fans prendre leur avis. Les Pères de leur 
côté font dans un travail continuel. Ils 
emploient le matin à célébrer les faints 
myfteres , à entendre les confeffions qui 
font fréquentes, & à donner audience à 
ceux qui viennent les confulter & leur 
proposer leurs doutes. Ils font l'après» 
dînée une explication de la doârine 
Chrétienne ; ils vifitent les pauvres & 
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jes malades , & finiffent la journée par 
la prière publicjue , qu'on fait tous les 
foirs dans l'Eglife. Les jours de fête on 
y ajoute le fermon le matin & les vêpres 
le foir. Rien n'eil plus édifiant que la 
manière dont Toffice divin fe fait dans 
cette nouvelle Miffion. SM n'y a pas 
beaucoup de Miniftres pour le fer vice 
des autels , il y a beaucoup de ferveur , 
de refpeft, de dévotion parmi ces nou- 
veaux Chrétiens. Comme ces peuples 
ont du goût pour le chant & pour les 
inftrumens , chaque Eglife a fa mufique. 
Le nombre des Muficiens & des autres 
Officiers de l'Eglife eft affez grand , parce 
qu'on a attaché des privilèges particu- 
liers aux offices qui regardent plus im- 
médiatement le Service divin & le fou- 
lagement des pauvres. Toutes les Eglifes 
font grâûdes & bien bâties, extrêmement 
propres & ^embellies d'ornemens de 
peinture & de fculpture feits par les 
Indiens , qui fe font rendus habiles dans 
ces arts. On a eu foin de les pourvoir de 
riches ornemens , à quoi quelques per- 
fonnesde piété n'ont pas peu contribué. 
Outre la nef & une aile de chaque côté , 
ces Eglifes ont leur chœur , qui efl 
couronné d'un dôme fort propre. Là 
grandeur & la beauté de ces édifices 

G ij 
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charment les Indiens , & leur donnent 
une haute idée de notre fainte Religion. 
Une des plus' grandes difficultés que 
les Miffionnaires aient à vaincre dans la 
converfion de ces peuples , a été la di- 
verfité des langues qui régnoit parmi 
eux. Pour remédier à vm fi grand incon- 
vénient , qui retardoit beaucoup le pro- 
grès de rÈvangile , on a choifi parmi 
plus de vingt langues différentes celle 
qui eil la plus générale & qui a pani la 

{)lus aifée à apprendre , & on en a fait la 
angue univerfelle de tout ce peuple, qui 
eft obligé de l'apprendre. On en a com- 
pofé une Grammaire qu'on enfeigne dans 
ïes écoles , & que les Miffionnaires étu- 
dient eux-mêmes quand ils entrent dans 
cette Miffion , parce que c'eft la feule 
langue dont ils fe fervent pour prêcher 
& pour catéchifer. * - 

Comme le Supérieur de cette Mifllon 
a une intendance générale fiu- toutes les 
bourgades , il a choifi pour k lieu de 
fa réfidençe celle qui eft au centre àt 
la Province; il a dans fa maifon une 
bibliothèque , qui eft commune à tous 
les Miffionnaires, & une pharmacie rem- 
plie de toutes fortes de remèdes , qu'on 
diftribue à toutes les bourgades , félon 
le befoin qu'elles en ont. Tous les Mif* 
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fionnaires s'affemblent une fois l'année 
en ce lieu-là , pour y faire une retraite 
ipirituelle , & pour y délibérer enfemble 
lur les moyens d'avancer la converfion 
de ces peuples y & de procurer le bien 
de cette Eglife naiffante. Cependant, le 
Supérieur de cette Miffion n'eft pas fî 
attaché au lieu oii il fait fa demeure 
ordinaire , qu'il ne vifite tous les ans 
chaque Egliifej & qu'il ne faffe même 
des excurfions dans les pays voifins , 
pour gagner des âmes à Jeuis-Chrift. Les 
dernières lettres qu'on a reçues de cette 
Miffion , nous apprennent qu'il y a plus 
de cent mille hommes qui ^ charmes de 
la vie fainte & heureufeque mènent leurs 
compatriotes fous la conduite des Miffion- 
naires , demandent avec infiance des 
ouvriers poiu* lesinflruire en notre fainte 
Religion ; mais la difette des fujets & de 
fecours n'a pu encore permettre à nos 
Pères d'aller travailler à l'inflruâion de 
ces peuples , dont la converfion feroit 
fuivie de celle d'un nombre infini d'autres 
Indiens ; car on afTure que ces vafles pays 
font extraordinairement peuplés. 

Comme ou a recpnnu, par une longue 
expérience , que le commerce des Espa- 
gnols étoit très - préjudiciable aux In- 
diens , foit pajrce qu'ils les traitent avec 

G iij 



1 10 Lettres idifianus 

trop de dureté ^ en les appliquant à de^ 
travaux pénibles , foit parce qu'ils les 
fcandalifent par leur vie licencieufe Se 
déréglée , on a obtenu un Décret de Sa^ 
Majefté Catholique , qui défend à tous 
les Efpagnols d'entrer dans cette Miffion^ 
ni d'avoir aucune communication avec 
les Indiens qui la compofent : de forte 
que fi , par néceflîté ou par hafard , quel- 
que Efpagnol vient en ce pays^là, le P. 
Miffionnaire , après l'avoir reçu avec 
charité , & exercé à fon endroit les 
devoirs de l'hofpitalité chrétienne , le 
renvoie enfuite dans les terres des Efpa* 
gnols. Tout ce que je viens de rapporter 
iéi , mon Révérend Père , eft tiré des 
lettres des Pères qui travaillent en cette 
Mîflîoh ; je n'^ai netl ajouté à ce qu'ils 
^ bnt écrit ; au contraire , j'ai omis plu- 
fieurs circonftances très - édifiantes , & 
iplufieurs moyens que l'efprit de Dieu 
a fuggéré à ces fervens ouvriers , pour 
établir un ordre admirable dans cette 
nouvelle Chrétienté , & y entretenir la 
pureté & la fainteté des mœurs. 

Voilà donc , mon Révérend Père , 
ce peuple choifi de Dieu, cette Nation 
deftinée , en ces derniers temps , à re- 
nouveller la ferveur , la dévotion , la 
yivacité de la foi ^& cette parfaite union 
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éé% cœuris qu'on admiroit autrefois dans 
les premiers Chrétiens de la primitive 
Eglife. Mais la vie fainte &' fervente de 
cts Néophytes ne doit-elle pas confon- 
dre les Chrétiens de ces derniers temps, 
qui , au milieu de tant de fecours , de 
mmieres & de grâces , deshonorent la 
fainfeté de notre Religion & la dignité 
du nom Chrétien ? C'eft ici oii je ne 
puis n/empêcher d^adorer les profoiids 
& impénétrables jugemens de la fageffe 
de Dieu , qui a fait paffer à ces peuples 
cnfeyelis , il n'y a encore que trente 
ans , dans les plus épaiiTes ténèbres de 
l'infidélité , ces grâces & ces lumières, 
' dont tant d'ames, élevées avec foin dans 
. le fein du ChriÂianifme ^ abufent tous- 
les jours. 

Je pourrois vous faire part de bien 
d'autres nouvelles , dignes de votre pié- 
té , fi j'entre prenois de vous parler de 
. la fameufe Miffion du Paraguay , fi fou- 
Vent perfécutée , & , malgré fes perfé- 
cuti<^ns , toujours fi florii&nte , qu'elle 
eft le modèle- de toutes celles qui s'éta- 
bliffent de nouveau dans l'Amérique mé- 
ridionale. Mais , comme on a écrit l'hif- 
toire de cette Mifiîon , où l'on peut 
s'infiruire des vertus héroïques des ou- 
vriers qui l'ont cultivée , & de la fer* 
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veur des Néophytes qui la compofefttV 
je me difpenferai de vous en parler ici ^ 
& je me bornerai à vous feire connoître 
une nouvelle Miffion fondée depuis deux 
ans dans les terres les plus méridionales 
de TAmérlque , d'où Ton efpere , avec 
le temps , pouvoir pénétrer jufques au 
Détroit de Magellan , que nous avons 
reconnu dans notre voyage. Comme 
cette Miffiôn appartient à la Province 
du Chili ^ qui a peu d'ouvriers, .& qui 
cft chargée de plufieurs autres Miffîons > 
tant des Efpagnols que des naturels du 
pays déjà convertis, elle ne peut em-. 
ployer qu'un petit nombre de fujets à 
cultiver ce vafte champ. D'ailleurs , 
cette Miffion demande des qualités fin- 
gulieres dans les Miffionnaires qu'on y 
envoie. Il faut qu'ils ayent un tempé- 
rament fort. & robufte \ un détache- 
ment parfait de toutes les commodités 
de la vie , enfin , une douceur infinuante , 
\ine force , un courage , une confiance à 
l'épreuve des difficultés les plus infur- 
montables au milieu d'un peuple barbare. 
Mais quelque féroce & indomptée que 
(bit cette Nation , elle s'affiijettira fans 
peine au joug de la Religion Chrétienne, 
pourvu que le zèle des hommes apofto- 
liques fôit foutenu de cette fageffe îurna* 
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tutelle qui n'envifage que Dieu 9 de ce 
défîntéreffement qui ne cherclie que le 
falut des âmes, &fiur-tout de cette dou- 
ceur qui gagne le cœur avant que d'affu- 
jettir 1 efprit. Il y a près de trente ans 

aue le Révérend Père Nicolas Mafcardi, 
e notre Compagnie , homme illuftre 
par les grands travauiî qu'il a foufFerts » 
& par les peuples qu'il a convertis , em- 
ploya plufiei^rs années à défricher ce 
champ flérile & inculte ^ ce qu'il fit 
avec tant de fuccès , qu'il y recueillit 
une moifTon abondante , & qu'il mérita 
enfuite d'y recevoir la couronne du 
martyre , comme la digne récompenie 
de fes travaux apoftoliques. Depuis ce 
temps-là , cette terre , arrofée d'un fang 
fi précieux , a donné de fi belles efpé- 
rances 9 que plufieurs Jéfuites de la Pro- 
vince du Chili fe font offerts pour con- 
tinuer l'entreprife du. Révérend Père 
Nicolas Mafcardi , dont le nom efl de- 
venu vénérable à ceux mêmes qui l'ont 
martyrifé ; puifque ce font cçs peuples 
qui , touches , ce femble , du repentir de 
leur crime , & prévenus intérieurement 
par les grâces que ce faint homme levu: 
obtient d^ Dieu , ont demandé eux- 
mêmes, depuis long-temps, des Pères 
de notre Compagnie pour leur enfeigner 
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le chemin du Ciel. Pliifieurs même d'en- 
tr*eux affûtent qu'il leur a apparu , & 
qu'il les a confolés , en leur promettant 
qu'il viendroit des Miffionnaires pour 
les inftruire & pour les convertir. En 
effet, foit que ce faitfoit véritable, ou que 
ce bruit fe foit répandu fans fondement ^ 
vDieu a fufcité depuis deux ans le Père 
Philippe de la Laguna , pour mettre la 
main à une œuvre fi importante au falut 
des âmes. Comme il m'eft tombé entre 
les mains une relation que ce Père a 
écrite à un de fes amis , pour lui rendre 
compte de fes travaux & des moyens 
dont il s'eft fervi pour établir cette Mif- 
fion , j'en ai fait un petit abrégé que 
je joins à cette lettre. 



RELATION 

JJe tétablijjement de ta Mijfîon de Notre* 
dame de Nahuelhuapi , tirée S une Lettre 
du Révérend Père Philippe de la Laguna , 
de la Compagnie de Jefus. 

Il y avoit déjà quelques années que 
Dieu , par une vocation fpéciale , & par 
xui effet fingulier de fa miféricorde , 
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m'appeïloit à la converfîon des Indiens 
qu*on appelle Pulckes & Poyas f qui 
font vis-à-^vis de Chiloi , & de l'autre 
côté des montagnes , aux environs de 
Nakuelhuapi , à cinquante lieues de la 
^ mer du Sud ^ à la hauteur d'environ 
41 degrés de latitude méridionale. Le 
fouvenir encore récent des vertus héroï- 
ques du Révérend Père Nicolas Mafcardî, 
avoit fait naître & augmentoit toujours 
en moi le defir d'aller recueillir ce qu'il 
avoit femé ; & , commele fang des Mar- 
tyrs eft fécond , je ne doutois pas que 
]e ne duffe y recueillir une heureufe & 
abondante récolte. Je foupirois ainfi fans 
cefle après cette chère Miffion , & je 
nourriffois au fond de mon cœur ces 
. feints defirs , fans ofer les produire au 
dehors ; parce qu'en envifageant les 
chofes avec les yeux de la prudence 
humaine , ce projet me paroiffoit prefque 
impoflible. Cependant , comme ma vo-^ 
cation étoit l'ouvrage de Dieu , je m'a- 
bandonnai entre fes mains 9 & je lut 
laiiTai le foin dé préparer les moyens 
les plus convenables à l'exécution des 
deffeins qu'il m'infpiroit. Je reconnus 
liientôt que ma confiance lui étoit agréa- 
ble : car la providence , qui nous con- 
duit par des voies fecrettes & toujours 
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admirables , permit que mes Supérieure 
me nommèrent Vice-Redeur du Collège 
de ChiloCy & m'ordonnèrent de venir 
à Sant'lago , Capitale du ChiU , pour 
quelques affaires qui demandoient ma 
prcfence. Dieu me donna un preffentî- 
ment que ce voyage devoit fervir à 
une affaire plus importante que celle qui 
pbligeoit les Supérieurs à me feire venir 
à Sanilago. En effet , ayant trouvé heu- 
reufement dans le port de Chilol un vaif- 
feau qui faifoit voile pour VaUParayffo , 
qui eu le port de cette ville capitale , ^e 
m'y rendis en auinze jours, & je com- 
muniquai au Révérend Père Provincial 
le defiein que Dieu m'avoit infpiré d'é- 
tablir une nouvelle Miilion kNahuelhuapi^ 
Il approuva ma réfolution , & me promit 
de l'appuyer de tout fon pouvoir. Je me 
mis en mouvement pour affurer le fuccès 
d'un ouvrage fi imparfeit. Je commençai 
par intéreffer les perfonnes les plusfaintes 
& les plus zélées de s'unir à moi , afin 
d'obtenir, à force de prières & d'aufté- 
rités , les grâces qui m'étoient nécef- 
faires dans une entreprife fi difficile. Sur- 
tout je recommandai cette affaire à un 
faint Religieux de notre, Compagnie, le 
Frère Alphonfe Lopez , vénérable par 
l'innocence de fa vie ^ par la fainte fim- 
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flicité qui règne dans toutes fes aâions, 
par un don extraordinaire d'oraifon , & 
fur-tout par une tendre dévotion envers 
la fainte Vierge , de qui il recevoit fou- 
vent des faveurs extraordinaires. Je lui 
promis même que je mettrois cette Mif- 
fion fous la proteûion d*une fi puiffante 
Avocate , & que toutes les Eglifes que 
j'élé verois au vrai Dieu , feroient dédiées 
à cette mère de miféricorde , s'il obtenoit 
ce que je demandois. Quelques jours 
après , ce faint Frère m'aborda d'un air 
gai , & me dit que je miffe toute ma con- 
fiance en Dieu , & que l'entreprife que 
je méditois réuffiroit. 

Il y avoit des difficultés prefque. in- 
furmontables. Je ne pouvois rien feire 
fans l'agrément du Gouverneur du Chili % 
& ce Seigneur étoit contraire aux nou- 
veaux établiffemens, foit par le chagrin 
qu'il avoit de ce qu^on en avoit aban- 
donné plufieurs qu'on n'avoit pu foute- 
nir , foit parce que le tréfor du Roi fe 
trouvant épuifé , il ne pouvoit faire les 
avances néceflaires à l'établifTement 
d'une nouvelle Miffion. Dans une con- 
jonôure fi fâcheufe , je m'adreffai avec 
confiance à Notre-Seiçneur , qui eft le 
maître des cœurs, & je promis de dire 
^ente Méfies & de jeûner trente jours 



au pain & à Peau , en Thonneur d^ î* 

fainte Trinité, fi j'obtenois la perlniffioir 

du Gouverneur; j^ i^îs même cette 

promeffe par écrit, mais ayartt perdit 

ce papier y il tomba entlre les^ mains 

d*une perfonne qui It porta, à mon 

infçu , au Gouverneur. Quelques jours 

après ayant recommandé cette affaire 

avec beaucoup de ferveur à Notre-^ 

Seigneur ^ je me fentisr fi plein de con-- 

fiance de réuffir dans cette entreprife,. 

que je me déterminai à aller voir le 

Gouverneur .^ Je dis même en fôrtant de 

là maifon , à un de mes amis que je' 

rencontrai ,que j'àllois au Palais^ & qlie 

j:e ne retoumerôis pas au Collège fans 

avoir obtenu la permiflîon que j'allois 

demander. En effet, tn'étant préfentè 

pour avoir audience , on m^intrcwluîfit 

dans la chambre de M, le Gouverneur , 

qui lifoit le papier de ma promeffe 

qu'on lui avoit mis entre les mains, & 

fans attendre que je lui parlaffe : Alle^ , 

mon Perc , m^e dit - il , votre affaire ejl 

faite^fy donne volontiers Us mains ; &' 

fiye^ perfuadé que jefavoriferai votre [ele 

€n tout ce qui dépendra de moi ^ félon les 

ordres & les intentions du Roi mon maître^ 

jilU:^ gagner des âmes à Jefus-Chdijl y mais 

fouyene^-vous de prier Dieu pour Su Ma^ 
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jejlé & pour mou Je dois VOUS avouer 
ici, moH che^Pere, que jamais je n'ai 
reffenti de joie intérieure ni de confo- 
lation plus pure que celle dont je fus^ 
pénétre dans ce moment ; & dès lors^ 
Dieu me récompenfa par avance bien 
libéralement des peines & des fatigues* 
que je devois effuyer pour fon amour^ 
dans le voyage que j'allois entrepren- 
dre 5 poiur me rendre au lieu de 00- 
Miffion. 

Ainfi après avoir remercié Dieu d'une 
grâce fi particulière , }e me difpofai à 
partir. Des aumônes que quelques per- 
sonnes de piété me donnèrent, j'achetai 
des ornemens d'Eglife, des curiofités 
propres pour faire de petits pr éfens aux 
Indiens ,- & les provifions néceflaires 
pour mon voyage, &.je me mis en che- 
min au mois de Novembre de l'année 
1703 , avec le Père Jofeph Maria Seffa , 
que les Supérieurs me donnèrent pour 
compagnon. 

Je ne puis vous marquer ici les avan^ 
tures fôcheufes qui nous arrivèrent, & 
les peines que nous foufTrîmes pendant 
près de deux cens lieues que nous fumes 
obligés de faire par des chenùns impra- 
tiqiîables, en traverfant des torrens & 
des rivières , des nfiontagnes &c dçs fo- 
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rets, fans fecours & fans guides, dans 
une difette générale de toutes chofcs. 
Mon compagnon tomba malade d'une 
fièvre violente au milieu du voyage, 
ce qui m'obligea à le renvoyer au Col- 
lège le plus proche , avec quelques-uns 
de ceux qui m'accompagnoient , & par- 
là je me vis prefque leul & abandonné 
au milieu de ces Indiens féroces, à qui 
1^. nom Efpagnol eft fi odieux, qu'on 
ne peut échapper à leur fiireur & à leur 
cruauté, quand on a le malheur de tom- 
ber entre leurs mains* Mais Notre^Sei- 
gneur me délivra de tous ces dangers 
d'une manière merveilleufe , après m'a- 
voir jugé digne de foufFrir quelque 
chofe pour ton amour, pendant un 
voyage de près de trois mois. J'arrivai 
donc, plein de courage & de fanté, au 
terme defiré de ma Miffion àeNabuel-- 
huapL Les Caciques (i) & les Indiens me 
reçurent comme un Ange envoyé du 
ciel. Je commençai à élever un autel 
ibus une tente avec toute la décence 
que je pus, en attendant qu'on bâtît 
une Eglife. Je vifitai les principaux du 
pays , & je les invitai à venir s'établir 
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(i) Ce font les Chefs & les Gouverneurs dq 

peuple» 
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auprès de moi , pour fonder une petite 
bourgade, & pour exercer avec plus 
de fruit les devoirs de mon miniftere. 
J'eus la confolation de voir les Néo- 
phytes qui avoient été baptifés autrefois 
par le Révérend Père Nicolas Mafcardi, 
aflîfter aux Offices divins , & à l'expli- 
cation de la Doârine chrétienne avec 
une ferveur , une dévotion & une faim 
fpirituelle , qui me donna de grandes & 
iolides efpérances de leur fermeté dans 
la foi , & de la fincérité de leurs pro- 
meffes. J'allai enfui te confoler les ma- 
lades & les vieillards qui ne pouvoient 
me venir trouver , & je baptifai quel- 
ques enfant du confentement de leius 
parens. 

- La confolation que je goùtois de ces 
heureux commencemens y s'augmenta 
beaucoup par l'arrivée du Père Jofeph 
Guillelmo , que les Supérieurs m'en- 
voyoient pour prendre la place du Père 
Sella, Nous concertâmes enfemble les 
moyens les plus propres pour établir 
folidement notre Miflîon , & nous réfo- 
lûmes que pendant qu'il refteroit à Na^ 
huelkuapi pour y bâtir une petite Eglife 
& une maifon , j'irois à Baldivia follio- 
citer la proteâion de M* le Gouverneur 
en faveur des Néophytes. J'engageai les- 
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Caciques d^écrire une lettre oblîgéarifé 
à ce Gouverneur, pour lui demander 
fon amitié & fa proteftion. J'arrivai au 
commencement d'Avril dé rànriée 1704 
à Baldivîa , avec ces Députés , que M, 
le Gouverneur Dom Manuel Auteffia 
reçut avec beaucoup de joie & de ten* 
dreffe , me donnant mille marques d*et 
time & de bienveillance , & me pro- 
mettant de fevorifer de tout fon pou- 
voir, ce nouvel établiffement. Je ne 
teftai à Baldivm^ qu'autant de temp^ 
qu'il falloit pour terminer ma négocia- 
tion ; ainfi j'en partis vers le milieu du^ 
même mois d'Avril, avec les deux Dé- 
putés que M. le Gouverneur chargea 
de fa réponfe pour les Caciques. En voici 
la teneur. 

Messieurs^ 

f^\ appris avec beaucoup de joîe 
par votre lettré , & par le témoignage 
de vos -Députés , le bon accueil que 
vous avez fait aux Miflionnaires de la 
Compagnie de Jefus , & la réfolution' 
que vous avez prife d'embraffer notre 
fainte Religion, Ainfi après avoir fplem- 
laellement rendu grâce à Dieu, fouver* 
vain Seigneur du ciel ôc de la terre. 
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tfitne fi heureufe nouvelle , je dois vous 
affurer que vous ne pouvex jamais rien 
faire qui foit plus agréable au grand 
Monarque des Efpaghes & des Indes ^ 
Philippes V mon Seigneur & mon maî- 
tre , que Dieu comble de gloire , de 
prospérité & d'années. Ceft pourquoi ,^ 
comme je repréfente fa perfonne dans- 
remploi dont il m'a honoré, je vous 
offre & vous promets de fa part , pour 
toujours , fon amitié & fa proteftion ^ 
pour vous & pour ceux qui imiteront 
votre exemple;» en vous avertiffant en 
même temps, que vous devez avoir 
foin que tous vos vaflaux,après avoir em* 
braffé la foi catholique , prêtent ferment 
de fidélité & d'obeiffance au Roi mon 
maître , qui fera toujours- votre appur^ 
votre proteâeur & votre défenfeur 
contre tous vos ennemis; c'eft pour- 
quoi dès aujourd'hui, moi & mes fuc- 
ceffeurs , nous voulons entretenir avec 
vous une confiante amitié , & une fo- 
lide correfpondance pour vous fecourir 
dans tous vos befoins; & comme j'ef- 
pere que vous ferez très-fidele à exé-^ 
cuter ce que je vous prefcris au nom du* 
Roi mon maître , j'ai voulu rendre ma 
prpmefle plus authentique ^ en appofant 
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ici le iceau de mes armes* A Baldivia ié 
8 d'Avril 1704, 

DoM Manuel de Auteffïa; 

A mon retour de Baldivia à Nuhud^ 
huapij je trouvai une petite Eglife déjà 
bâtie , les Néophytes pleins de ferveur, 
& plufîeurs Catéchumènes difpofés à 
recevoir le Baptême , par le zèle du 
Père Jean-Jofeph Guillelmo mon com- 
pagnon* La lettre du Gouverneur fut 
reçue avec fatisfaâion de tout le peuple; 
ainfi nous commençâmes à travailler 
férieufement à l'œuvre de Dieu, Nous 
avons déjà bâti une petite maifon & 
jette les fondemens d'une plus grande 
Eglife , parce que les Nations circon- 
> voifines commencent à venir nous trou* 
ven Cependant comme le pays oîï je 
me fuis établi , eft habité par deux peu- 
ples , dont les uns s'appellent Pulches , 
& les autres Poyas , il femble qu'il y 
ait entr'eux de la jaloufie & de l'émula- 
tion ; car les Pulches ont voulu me dé- 
tourner de travailler à la converfion de 
leurs voifins, en me difant que c'eft 
xme Nation fiere , cruelle & barbare , 
avec laquelle on ne pouvoit traiter. 

Pour moi qui connoiffois la douceur 
^ la docilité des Poyas qui m a voient 
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îoHlcîté inftamment de les înftruîre , je 
vis bien que les Pulches n'agiffoient que 
par paflion, C'eft pourquoi quelques 
jours après ayant affemblé les principaux 
de cette Nation, je leur parlai avec 
beaucoup de force , & je leur repré- 
fentai les raifons qui m'empêchoient de 
fuivre leur fentiment. Je leur dis que 
Dieu vouloit fauver également tous les 
hommes fans acception de perfonne; 
que les Miniftres de Jefus-Chrift ne pou# 
voient exclure .du royaume de Dieu 
aucune Nation , fans tme injufte préva*- 
rication; qu'ils étoient envoyés pour 
inâruire & baptifer tous les peuples ; 
qu'eux-mêmes, s'ils vouloient être vé-- 
ritablement Chrétiens , dévoient être 
les premiers à procurer avec zèle le fe- 
lut & la converfion des Poyasy qui 
étoient les frères de Jefus-Chrift , les 
héritiers de fon Royaume , & rachetés 
également par fon fang précieux qui 
a voit été verfé pour #out le mondfe ; 
que l'obftacle qu'ils vouloient mettre à 
la converfion de leurs voifins , étoit un 
artifice du démon, le commun ennemi 
des hommes , pour priver ce peuple du 
bienfait ineftimable de la foi , & pour 
leur en ôter à eux-mêmes le mérite en 
leur faifant violer le précepte de la cha« 
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-rite. Ces raifons iîrent împreffions fur. 
leur efpfit , ^ ils me promirent fur le 
champ de ne fe poîiU oppofer à Tint 
truûion £i à la converfion des Poyas^ 
Enfin après avoir vaincu cet obftacie 
qui pouvoit retarder le progrès de l'E- 
vangile , & avoir difpolé les cœurs & 
les efprits de ceux qui m'avoient témoi- 
gné plus d'empreflement pour recevoir 
île faint baptême^ je choifis vi^ jour fo- 
lemnel pour faire la cérémonie avec 
plus d'éclat^ & je les bgptifai tous. J'ai 
.maintenant la fainte confolation de voir 
le changement merveilleux que la grâce 
de Jefus-Chrift a fait dans leurs mœurs 
.& dans leur conduite , tant ils font fer^ 
vens & attachés à leurs devoirs. 

*Voilà i mon cher Pere^ les prémices 
de mes travaux apoftoliques. Priez le 
Seigneur qu'il nous envoyé des ouvriers 
zélés &4ax)orieux , qu'il difpofe l'efprit 
&le cœur de ce nombre infini de peu- 
ples qui nous%environnent à rece- 
voir la foi , & que le Seigneur daigne 
répandre fa bénédiftion fur mon minif- 
tere. Je ne vous ferai point de defcrip- 
tion du pays, & je ne vous parlerai 
point des mœurs & des coutumes de ce 
peuple , parce qu'il y a trop peu de temps 
que je fuis ici pour les bien connoître* 
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Ten ferai plus inftruit l'été prochain} 
car j'efpere parcourir tout le pays , pour 
en prendre une parfaite connoiiTancef, afia 
de pouvoir établir <les Miffions dans \e$ 
lieux que je trouverai plus propres pour 
jcela. Ce pays s'étend jufqu'au détroit de 
Magellan, il a plus décent lieues d'ér 
tendue de c^ côté-là; du côté de la 
mer du nord , il en a bien davantage. J^ 
n'ofè me flatter que Dieu veuille fe ferr 
vir d'un inftrunjient auffi foible que je 
fuis , pour gagner à Jefus-Chrift cette 
grande étendue de pays ; mais j'efpere 
que fa providence , qui veille à la con* 
yerfion des infidèles , fufcitera des 
hommes animés de fon efprit pour venir 
prendre part à nos travaux ,,& pour ache- 
ver ce que nous avons fi heureufement 
commencé. 

-Philippe de la Laguna. 

Voilà , mon Révérend Père , un abrégé 
'fidèle de la relation qui m'eft tombée, 
entre les mains. Quoique vous ni voyiez 
pas ces converfions éclatantes & nom- 
breufes que vous fouhaiteriez d'appren- - 
dre par un effet de votre zèle , je ne 
doute point cependant que vous ne la 
lifiez avec plaifir & ne remerciez Dieu 
de vouloir bien ie fervir du niiniftere 
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de nos frères , pour étendre par-tout la 
gloire de fon nom. Je vous prie , moa 
Révérend Père , en finiffant cette lettre , 
de vouloir bien protéger notre Miflîon 
de la Chine, qui vous a toujours été fi 
chère, de nous procurer des hommes 
apoftoUques , pleins de zèle & de Tefprit 
de Dieu , & m'obtenir, par vos prières, 
les fe cours fpirituels dont j'ai befoin pour 
me rendre capable du faint miniftere au- 
quel il a plu à Notre-Seigneur de m'afl- 
pellen Je fuis, avec un profond ref« 
peu, &c. 
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LETTRE 

Du Pcn LabbCf Miffionnairc dt laCom^ 
pagnic de Jcfus , au Pcrc Labbc^ de ht ' 
mime Compagnie. * 

Â la Conception de ChU! J 
ce 8 Janvier 1712, 

Mon Révérend Père; ' 

ha Paix de Notre Seigneur» 

Tai l'honneur de vous écrire aufli-tôt 
qu'il m'a été poffible de le faire , & je 

me 
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ihe perfuade qu£ vous lirez avec quel* 

Sue plâifir le Journal qufi je vous envoie 
e mon voyage depuis le Port-Louis juf- 
qu'à la ville de la Conception , où nous 
mouillâmes le i6 de Décembre de l'année 

Ce fut le 13 Septembre 1710^ que 
nous mîmes à la voile. Après avoir efliiyé 
^uiqu'à deux fois des vents contraires 
qui nous rejetteront dans le port^ quoi- 
que nous euifions fait trente lieues au 
large , nous apperçûmes le 20 l'ifle des 
Sauvages^peu éloignée de Maoere. Nous 
pailâmes le lendemain entre Porto-Santa 
& Madère fans les pouvoir reconnoître^ 

JLe 30 nous mouillâmes dans la rade de 
Tcnerife pour y Êdre de Teau. Une ef- 
cadre Ân|;loife qui avoir paru la veille 
y a voit jette Talarme. Le capitaine gé- 
néral que j'allai faluer avec notre ca- 
pitaine y avoit peine à croire que nous 
nel'euffions pas apperçueu Lé foir comme 
je rçtoumois à Jx>rd , il y eut une féconde 
alarme ; on alluma des feux fur les hau« 
teurs de Tifle pour affembler au plutôt 
les miKces; maîç ce ne fut qu'une ter- 
reur panique. Cette ifle eft habitée par 
les Efp^gnols ; on y voit une montagne 
qu'on appelle le Pic ^ qui s'élève juf- 
quVu-defTus des nues; nous Tapperce* 
^ Tom€ ri IL H 
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yîons encore à quarante lieues au-dislà. 
Kous demeurâmes huit jours dans la rade 
<de cette ifle. Deux jours avant que d'ea 
partir , fur le foir nous fumes fpe^teurs 
^'i|n petit combat naval qui fe donna à 
une lieue de nous entre un brigantin An«* 
glois de fix canons, & une tartane Fran- 
çoife qui n'avoit qu'un canon & quatre 
pierriers; ils fe battirent près de deux 
heures avec un feu continuel de part & 
d^autre. Après quoi la tartane s'appro-i 
i:had6 nous, & nous demanda du fe cours f 
on fît paffer trente hommes dans la tar-» 
tane, & on en mit quinze dans la cha« 
loupe ; ^Is eurent bientôt joint le bâtî- 
pient,Ânglois , qui fe rendit après avoir 
effuyé le feu de la moufquetterie^ Ce- 
pendant les Efpagnols ne voulurent pas 
permettre qu'on l'emmenât, quoiqu'ils 
çonvinffent q^*îl étoit de bonne prife: 
on le laifla % la prierç du Conful Fr^« 
çois. 

Nous partîmes de cette îfle le 7 de 
Décembre , & le |o à midi nous nou9 
{trouvâmes direftement fou$ le tropique 
du Cc^nçer ayant de hauteur 23 degrés 
30 minutes. Le 1 1 on commença de Voiit 
pes poiflbns yolan's qui font d'un très-^ 
^en goût ; ils ont quatre ailes ; 4pux auv 
f^çlTus de la t^^e , ^ deujK |)rpçhç'U 
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îjtieee. Ils n^ fortent de l'eau & ne fe 
mettent à voler, que ouand ils font pour- 
fuivls par les dorade#k les bonites. PIu- 
iieurs donnèrent dans les voiles ; d'au- 
tres fe cafferent la tête contre le corps 
du navire, on en voyoit qui étoient 
&ifpendus aux cordages , & il ^ en eut 
qui nous tombèrent dans les mauis. 

Le 1 5 on découvrit une des Ifles du 
cap verd appellée Bona villa. La nuit du 
15 au 16, vers les 11 heures du foir, 
j'appcrçus' le volcan de Tifle-de-feu , & 
je te fis remarquer à quelques Officiers, 
On mit aufS-tot en panne pour ne pas 
s^expofer à échouer fur les roches qui 
font aux environs de cette ifle. Dès que 
le jour parut, on découvrit Tifle fort 
diflitiâeihent , nous n'en étions éloignés 
que de fix à fept lieues ; nous palmes 
affez proche d^elle , & étant par fon tra- 
vers , nous fumes pris du calme qui dura 
le refte du jour. Nous eûmes le loifir de 
confidérer ce volcan; il fort d'une mon- 
tagne qui eft à Tefl de Tifle , d'où l'on 
voit des tourbillons de flammes s'élancer 
dans les airs , & des étincelles en forme 
de gerbes qui fe perdent dans les nues. 
Ces ifles font habitées par les Portugais , 
qui y font en petit nombre ; elles p^ 
roiflent fort fl:ériles ; la terre y eft en- 
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tiérement brûlée p^r la chaleur cxtrêpijT 
du cljtnat. 

Le xo Décembre • nou$ nous trour 
vâmes par ks 5 degrés de latitude ^ 2ç 
les calmes nouç prirent.. Nous y reftâmes 
quarante jours de fuite , & nous eûmeç 
beaucoup à fouffrir de Texceflive chaT 
leur & de la dîfette d'eau. Du refte , le 
poiffon fourmillpit autour du navire , & 
nous en yêcumes pendant tout ce temps? 
là. Ce qu'il y eut d'agréable ^ de cour 
fplant pour npus^ c'eft cjue de cent qua- 
rante personnes que nous étions dans le 
vaifTeau y il n'y en eut aucune qui tom- 
bât malade. ' 

Le lo de Février 171 1 ^ ^^^^s pafi|- 
ines la ligne , & le 18 du même moiç 
on reconnut la côte du Bréfil ^ que l'on 
cominença à ranger. Le 2 1 , nous mouil- 
lâmes proche les ifles Sainte - Anne ; 
elles font au nombre de trois ; quelques 
brifans femblent en former une quar 
triéme. Elles font toutes couvertes djp 
bois \ la terre ferme n'en eft éloignée que 
de trois pu quatre lieues. On trouve 
fur ces îÀes quantité de gros oileaux 
qu'on nomme Fouxy parce qu'ils fe lait 
ient prendre fans peine ; pn peu de tempç 
nous en prîmes deux douzaine;. Ils réir 
fenîblent adSez à nos canards ^ à la réfervc; 
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8u bée qu'Jk ont plus gros & arrôndî ; 
leur pli||!iage eft gris ; on les écorche 
coinme on tait les lapins/ 

Le 21 9 nous dàuBlâmes le Cap Priou. 
En le doublant , nous apperçûmes un 
navire Portugais. On lui donna la chaffe 
tout le jour & la nuit. Le lendemain on 
s'en rendit maître. Il avoit 1 4 pièces de 
éanon : fa cargaifon étoit de vin &t 
d'eau-de^vie. Après qu'on eut enima- 
riné ce bâtiment , nous le menâmes à 
l*Ifle-Grande , oîi nous avions deffein 
de faire de Teau. Nous n'y demeurâmes 
ijue fort peu de temps , fur les nouvelîes 
qui nous vinrent que les Portugais cher- 
choient à nous furprendre ; ce qui nous 
fut confirnlé par le bruit de 50 oit 60 
coups de fufil ^ que nous entendîmes 
dans le bois auprès duquel nous avions 
mouillé. 

Le 5 Mars y rîous doublâmes le Cap 
du Tropique , qu'on appelle aînfî, parce 
qu'il eft direftemeiït fous le tropique 
du Capricorne. Le 14, nous découvrî- 
mes rifle de Gai , èc peu après l'Ifle de 
Sainte-Catherine, oîi nous mouillâmes^ 
le foir pour y faire de l'eau. 

Le X Avril , jour du Jeudi-Saint , nous 
eûmes un gros temps qui nous prit à 
piinuit , & qui dura jufqu'ati famedi vers 

Hnj 
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le midi. Nous vîmes alors ^|>oar b pfé^ 
jmîere fois , des damiers, que l'oa nomme 
iînfi , parce qu'ils ont le dos partagé 
en petits carreaux noirs & blancs* Cet 
cifeau fe prend d'ordinaire avec Pha» 
meçon. i^and nous eûmes pafle la li* 
gne , nous vîmes dans un temps de 
calme un grand nombre de requins : 
c'eft im animal terrible. Il vient au tour 
des navires , & dévore tout ce qu'on 
taifTe tomber. Il efl dangereux de {& 
baigner pour lors. Le requin , d'ua feui 
coup de dent y coupe un homme en 
deux. Nous en prîmes pludeurs & de fort 
gros , qui pefoient plus de 600 livres» 
On les prend avec uh hameçon pefant 
fix ou tept livres , auquel on attache 
un morceau de chair* Cet animal qui efl 
très-vorace , avale tout à coup Tun 8c 
l'autre. Il faut plus de 50 hommes poup 
f élever & le mettre a bord : encore 
faut-il être fur £is gardes , car d'uit 
coup de fon gpuvernail , ( c'eft ainft 
qu'oo appelle la queue y il rompra &: 
jambes oc cuifles de celui qu'il poiurra 
joindre. Son cœur eft fort petit , à pro- 
portion de fa groffeur ; mais il eft d'une 
vivacité étonnante. Je l'ai feit arracher 
à plufieurs ; & quoiqu'il fut féparé da 
corps & percé de coups de couteau ^ 
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îi palpit6it encore durant trois & qua:* 
tre heures^ & avec tant de violence^ 
«u'il repôufToit la main qui le prefibit 
iortement contre , du bois. 

Le 10 du même mois 9 on reconnùf 
à la couleur de l'eau que nous étioni^ 
dans la rivière de la Plate 9 oii nou$ 
avions deflein d'entrer pour, vendre fto-» 
tre prîfe à Biunos^ayns^ On fonda ce 
Tour^là , & on trouva 40 brafles de fond» 
Le lendemain on fe trouva à 4 brades ^ 
ce qui fit ju^er que nous éti<Mis fiur le 
banc des Anglois & en dangef de nou$ 
perdre. Ce banc s'appelle ainfi y parce 
que plufieurs vaiâeaux Anglois y ont" 
échoué & péri. Il fallut donc revenir 
vers l'entrée de la rivière ^pour fe reti*- 
ret* de ce mauvais pas^ Le {o\v on fé*» 
connut rifle des Loups : c'ert une terre 
ftérile^, tQi^te couverte de pierres & de 
fables , où les loups marins fè rétirent* 
Cet animal a la tête femblable aux 
cJbiens : il a pardevant deux ailerons qui 
lui fiprvent de pat|es,; dans tout le refte^ 
il reflembl^ un p^afiSMir 

Le 1 5 9 on découvrit les montagnes 
de Maldonal & l'Iile de Flore , & le 16 
on mouilla dans la baye de Montmdiot^ 
^ui eft un Cap de lia terre-ferme. On ne 
fugea pas à propos d'aller plus avant 
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fan^ avoir des pilotes du pays , parce 
que cette rivière efl remplie de bancs 
«ù plufietirs vaifleaux fe font perdus. 

Le lendemain on fit partir le canot 
pour Bucnas^res 5 d'oîi nous étions 
encore éloign& de 40 lieues , afin de 
donner avis au Gouverneur de notre 
arrivée, & de prendre des pilotes qur 
pufient nous conduire au port. Cette con* 
tréeeôdélicieufe. La terre y eft cou verte 
/d'une multitude innombrable de beftiaux r 
on y voit prefque de tous côtés des plai- 
nes à perte de vue , coupées & arroi- 
fées par de petites^^ rivières & des ruif- 
feaux qui y entretiennent une verdure 
perpétuelle , oii de ^ands troupeaux de 
XKieufs & de vaches s'engraiflènt. luts 
<erfs & les autruches y font fans nom- 
bre': les perdrix & les falfans s'y preo- 
nent à la courfê , & on tes tue à coup 
de bâton. Les canards , les poules d'eau 
& les cygnes y font très-communs. Ce 
' feroit l'endroit du monde le plus com- 
xnode pour fe rafraîchir , s'il n'y % voit 
rien à craindre pour les valSeaux ; mais 
cette rivière cfl fort dangereufe : le 16 , 
nous penfâmes périr d'un coup de vent, 
qui nous jetta fur une roche cachée 
fous Teau, dont nous nous tirâmes heu;; 
xeufement. 
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Le 1^' de Mal 9 nous mouillâmes à 
trois lieues de Biunos-^ayns : cette Ville 
n'eft pas achevée , les maifons y font 
affez mal bâties ; elles ne font la plupart 
que de terre : on y voit une forte- 
feflè qui n^eft pas confidérable ; nous 
y avons un collège où Ton enfeigne les 
humanités. 

Vous vous atf ende:i fans doute , mon 
Révérend Père , que je vous entretienne 
ici de la flbrifTante Miilion du Paraguay ^ 
oii l'on voit fe retracer l'innocence 
& la piété des premiers fidèles. Cette 
Miffion confifte en quarante groffes bour- 
gades , habitées uniquement par des In- 
diens qui font fous la direâion des 
Pères Jéfuites Efpagnols. Les plus con- 
fidérables bourgades font de 15 à xo 
mille âmes i ils choififlent tous les ans 
le chef qui doit préfider à la bourgade , 
& le Juge qui doit y maintenir le bon 
ordre. L'intérêt & la cupidité , cette 
. fource de tant de vices , eft entièrement 
bannie de cette terre de bénédiâion. 
Les fruits de là terre qu'on reaicille 
chaque année , font mis en dépôt dans 
de3 magafins publies , dont la diftribu- 
^on fç ^t à chaqite femille , à propor* 
tîon des pérfonnes qui la compoîent. 
La fimplicité ôc la candeur de ces bons 
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Indiens eft admirable.. Des Miffionnaî^ 
res qui ont gouverné long- temps leur^ 
confcience , m^bnt afliiré que, dans pref*^ 
que toutes leurs conférions , à peine 
trouve-t-on matière pour rabfolutiôn- 
Après la grâce de Dieu , ce qui les a^ 
confervés, ôt ce qui les conferve en- 
core dans une fi grande innocence der 
mœurs , c^eft l'attention particulière des 
Rois d'Éfpagne à ne pas permettre qu'ils 
aient la moindre communiccTtion avec 
les Eiu-opéens.. Si la nécefSté du voyagea 
oblige les Efpagnolis à paffer par quel- 
qu'une des bourgades Indiennes , il leur 
çft défendu expreffément d'y demeurer 
plus de trois jours :. ils trouvent une; 
màifon deftinée pour leur logement y, 
oii on leur fournit gratuitement tout 
ce qui leur eft néceflàir^ ; les trois jours; 
expirés, on les conduit hors de la bour- 
gade,, à moins que quelque- incommo- 
âité ne les y arrête. 

Ces Indiens n'ont nul génie pour l'in- 
vention , mais ils en ont beaucoup pour 
imitetii toutes fortes d'ouvrages qui • leur 
tombent entre les mairis , ôi.leur adrefle 
eit mexveilleufe. J'ai vu de leur façpn^ 
de très-beaux tableaux , . des livres im- 
grimés correftement , d'au tres^, écrits à^ 

maÎQ. avec, beaucoug de. délicatefle:;; 
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ïes oi^gues & toutes fortes d*ififtnimeii$* 
de ihufique y font communia :' ils font 
ées montres*, iïs tirent des plans , ils 
gravent des cartes de géographie ; enfin 
as excellent dans tous les ouvrages à^ 
Tart , pourvu qu'on leur en fôurniffe 
des modèles. Leurs EgUfes font belles,. 
& ornées de tout ce que leurs mains 
înduftrieufes peuvent travailler de pluS' 
parfait. 

Il feroit difficile dé vous faire c^n-^ 
noître , d'un côté , combien il en a 
coûté de peines & de travaux aux Mif- 
fionnaires pour gagner ces peuples- à 
Jefus-Chrift , & pour les inftruire piar^ 
faitement de.s vérités chrétiennes; &,' 
d'un autre côté 9 jufqu'oîi va l'attache-- 
ment & la tendreffe de ces Néophy- 
tes , pour ceux qui les* ont éngendî'é^ 
en Jefus-Chrift. Un des Miffionnaires 
m'a raconté , que , navigeant dans un- 
bateau avec trente Indiens y, il tomba' 
dans l'eau & fiit incontinent emporté 
par le courant. Auffitôt les Indiens fe 
jetterent dans la rivière ; les uns na^- 
géant entre deux eaux le portoient fu^ 
leur dos , les autres le foutenoient par 
les bras , tous le menèrent aînfi jufr 
qu'au bord du fleuve^, fans craindre^ 
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pour eux-mêmes le péril dont ils lé 
délivrèrent. 

Après cette petite digreffion , je tt* 
viens à la fuke de mon voyage. La fai* 
fon étant trop avancée pour paffer le 
Cap de Horn , nous fiiipes contraints 
d'hiverner dans la rivière ; car nous 
avions alors l'hiver dans ces contrées^ 
pendant qjie vous aviez Tété en Europe* 
Nous nous poftâmes proche des ifles 
de Saint-Gabriel , à une lieue de terre.. 
Auffitôt que nous eûmes mouillé , plur 
lîeurs^ Indiens vinrent- nous apporter de 
la viande , & d'autres rafraîchiiTemens. 
,Ces Indiens vont à la chaffe des bœufs , 
qu'ils prennent fort aifément : ils ne font 
que leur jetter au col un nœud coulant ^ 
él enfuite ils les mènent par-tout où ils 
.veulent. Avant notre départ , des In- 
diens d'une autre Cafte vinrent nous 
trouver i ils font là plupart idolâtres , 
belliqueux & redoutés dans toute TA- 
xuérique^ méridionale.^^ Il règne parmi 
ces peuples nn ufage qui nous nirprit 
étrangement : leur coutume eft de tuer 
les femmes dès qu'elles paffent trente 
ans : ils en avoient amené une avec, eux 
qui n'avoit que 14 ans : un de ces la*» 
diens me dit qu'elle étoit déjà bieja 



ô curieufes^ iSi 

vieille » & qu'elle n'avoit plus gueres^ à 
vivre , parce que dans peit d'années ow 
devoit Taflommer. Nos Pères ont con- 
verti à la foi un affez grand nombre 
dlndiens de cette Cafte, H eft à fouhai- 
ter pour les femmes q^i'on les puifler 
tous convertir. 

Le z^^ de Septembre, on mit à la voile 
pour fortîf de la rivière ^ & le lende-' 
main on vint mouiller a MonuvidioL 
Lorfque nous y palïamesau mois d'Avril 
en montant la rivière , nous penfâme^ 
y périr : nous y courûmes un danger 
bien plus grand cette féconde fois. Nous 
y fïimes pris d'un ouragan:^ fi affreux ^ 
que , pendant fix heures, nous nous crû" 
mes perdus fans reffource. Cinq ancres 
que nous avions mouillées ne purent te- 
nir , & nous tombions fur la côte toute 
efcarpée de pointes de rochers , oii il 
n'étoit pas poffible de nous fauver. Je 
vis alors couler bien d^s larmes & for- 
mer beaucoup de faintes réfokitions.-Oa 
fut fur le point de couper tous- les mats 
pour foulager lé navire t lyais avant 
que d'en venir à cette exécution , j'ex- 
hortai l'équipage à implorer le fecours 
de Dieu, Nous fîmes un vœu à fainte 
Rofe , Patrone du Pérou y & nous pro* 
mîmes qu'auâltôt quie noiis ferions art 
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rivés au premier- port du Pérou \ ftolis 
irions en proceffion à l'églife , nuds pieds 
& en habits de pénitens;: que nous y 
entendrions une meffe chantée folem* 
nellement , & que nous participerions 
aux faints myfteres avec toute la dévo- 
tion dont nous étions capables. R^ peine 
eûmes-nous fait ce vœu , que nous nous 
apperçûmes que ©leu nous exauçoit. 
Nos ancres qui jufqu'alors n'avoient fait 
que gliffer fur le fond fans pouvoir jnor* 
dre , s'arrêtèrent tout à coup. , & peu- 
à-peu le vent s'appaifa. 

Le 50 ^ nous* parûmes de Mo;zfev/V/e>/, 
àfortant» d'îin danger , nous tombâmes 
dans un autre où notre navire devoit 
mille foi^ périr, fi nous euffions eu du 
vent. Nous rangeâmes lUfle de Flore à 
la portée du canon ; & étant par fon 
travers, nous échouâmes fur une pointe 
de roche , oh immanquablement le na- 
vire fe fût ouvert , fi nous n'euflionSwpas 
été en calme. Nous nous en tirâmes fans 
aucun dommage : le vent contraire qui 
âirvint enjjiiite , nous obligea de refter 
quelques Jours^ proche de Plfle. Nous 
eûmes la curiofité d'y aller : on n'y 
voit que des loups &' des lions marins, 
Èe lion; marin ne diffère du loup ma- 
lin , que par de longues foies, qui lui 
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pendent du- col. Nous en vîmes d'auflE 
grosquçrdes taureaux : on. en tua queU 
ques-uns : le corps de ces animaux n'efl 
u'une maffe de graiffe , dont on tire 
e rhuile. Rien n'eft plus aifé que de 
les tuer : il fuffit de les frapper fur le: 
bout du nez , & incontinent ils perdent 
tout leur fang par cette bleffure ; mais^ 
pour cela il les faut furprendre endor- 
mis fur les rochers , ou un peu avancés^ 
dans les terres : comme ils ne font que- 
ramper,, il eft aifé de 'leur couper le 
chemin : cependant ii vous faifîez un faux 
pas, & qu'ils puffent i%us atteindre,, 
ce fcroit fait de votre vie : d^un feuE 
coup de dent, ils couperoient le corps, 
d'un homme en deux. 

Le i^' de Novembre nous pafsâ'mes. 
le détroit le Maire en peu de temps ^. 
parce que les courans nous étoient 
favorables. Nous entrées le foir dans. 
là baye du bon Succès pour y faire de- 
l'eau. Cette baye eil de la Terre-de- 
Eeu, vis-à-vis de l'extrémité de l'ifle* 
des Etats ,. qui forme , avec la Terre-de*- 
Eeu , le canal ou détroit le Maire. Nous 
y reliâmes cinq jours. La. veille de notre 
départ,. comme nous étions à terre , un^ 
Indien fortit du bois voifin , auquel on 
fifc figne. d'approcher.: Il approcha, en; 
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effet, maïs toujours en défenfe , tenant 
fon are prêt à tifer. On lui ptéfenta 
du pain , du vift & de reaù-de-vie; 
mais à peine Tavoitril f)ôrtée à la bou- 
che qu'il la fejettôit. On lui fit faire 
le fîgne de la croix, & on lui mit un 
chapelet au col. Comme nous entrions 
dans le canot pour retourner à bord , il 
jetta un cri qui reflembloit à une efpece 
de heurlement mêlé de je ne fçai quoi 
de plaintif ; il parut auifi-tot une tren- 
taine d'autres Indiens, à la th^ défqueb 
étoit une femme toute courbée de vieil^ 
leffe. Ils s'apprbcherent du rivage pouf- 
fant de fembîables cris , & tâchant par 
des fîgnes de nous engager à les aller 
joindre. On ne le jugea pas à propos. Ils 
étoient tout nuds, à la réferve de la cein- 
ture qui étoit entourée d*un morceau de 
peau de loup marin. Leur vifage étoit 
peint de rouge , de noir & de blanc. Ils 
portoient au col un collier fait de co- 
quillages, & au poignet des bracelets 
de peau. Ils^ne fe fervent que de flèches, 
& au lieu de fer , ils ont au bout une 
pierre à fufil , taillée en fer de pique. 
Ces gens-là me parurent affeï dociles, 
&je crois qu€ leur canverfion ne feroit 
pas difficile. 

Le 5 nous fcrdmes de ce goi^t ^ & les- 
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%bttrafismû y font très-vîolens, non* 
firent pafler & repiaflfef einq fois^ le dé* 
ttoit. 

Le 15 nous deublâmes te cap de^ 
Hom par les 57 degrés 40 îmautes* 
latitude méridionale. Nous eûmes durant 
trente jours des. vents violens & con- 
traires. U fallut nous abandonner à la 
merci àe& flots & des vént^ qui nous' 
cmportoient , tantôt au fud^, tantôt à 
youefl , & qui ne nous firent p^s faire 
vingt lieues en fofîite. Il faifoit un froid 
fo'rt piquait. Ce qui nous confola dans 
ce mauvais temps y c'eft que pendant 
pins dt quarante jours nous n'eûmeS' 
jamais de nuit. 

' Le ^ de Décembre étant par les^ ^o' 
degre»^ nous découvrîmes vm navire : 
on ^attendit ; c'^étoit le vaiifeau nom^é 
le Prince des Aihiries ^ de foixante --fix 
pièces de canon.r H étoit réduit à une 
étrange extrémité, car il manquoit ab*- 
folument de vivres. On TaiSila de tout; 
ce que Ton put. J'y trouvai le Père 
Covarruvias , Jéfuitè Efpagnol , qui re-^ 
venoit de Rome avec la qualité de Pro- 
vincial de la province du Chili , à quï 
je procurai quelques rafraîchii&mens. 

Le II étant par Jes 57 degrés 40 mï^ 
fîutes^nous découvrîmes la terre :nous 
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n'étions éloignés que de vingt lîeues d* 
la Conception. Nous y entrânies le . foir* 
Il y avoit trois navires François prêts à 
retourner en Europe , fçavoir les deux 
Couronnes , le Saint Jean- Baptiile , & te 
Comte de TorîgnL Le Père Bàborier ar- 
riva deux jôiâ^s après nous, & nous coti-* 
tinuerons le voyage eniemble. Ce Père 
me parut bien ufe des fatigues de \a^ 
mer , & encore plus des travaux que 
fon zèle lui a fait entreprendre dan$ 
le navire fur lequel il étoit* 

Voilà, mon Révérend Père, bien du 
temps que nous fommes fortis de France^ 
& il faut encore plus d^ln an avant qiu© 
nous puifGons arriver à la Chine. Il fem* 
We que cette terre chérie fuie devant 
nous. Je me recommande à vos^intfr 
Sacri£ceç^ en Timion defquels \t fuis^^ 
&c. 
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LETTRE 

Du Pcre Jacques de Ha[t , Miffionnairt 
de la Compagnie de Jefus , au Révérend^ 
Père Jean-Baptifie Arendts , Provincial 
de ta même Compagnie danjja Province 
Flandro-Belgique. ^"' 

A Buenos-Aires I ce 30 Mars lyxïKj 
Mon RÉVÉREND PEREi 

La Paix de Notre Seigneur^ * 

Depuis trente années que, par & 
tnîféricorde de Dieu je me fuis cohfa-^ 
cré à ces Miffions, rien ne^a été plus, 
fenfihle que de me voir éloigné de 
ceux avec qui j'ai paffé mes premières 
années, & dont le fouvenir m*eft tou^ 
jours infiniment cher. Mais le Seigneur 
qui nous a féparés , nous. réunit dans le 
même efprit & dans lé même deileia 
que nous avons de procurer la gloire.. 

Après avoir paffé vingt -deux ans 
auprès des Indiens , on m'en a retiré 
pour me donner le gouvernement du 
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Collège du Paraguay : cVft un far<Iea<f 

3 'ni étolt au - demis de mes forces, él 
ont i'at été chargé malgré moi : je 
m'attendois à 6nif mes jours ayec mei 
chers Néophites , & j^ n a] pu tes quit> 
ter fans douleur. Il ^*eft pas*,furpre- 
oanty mon Révérend Père, qu'un Mîf-' 
iionnaîre oui a cultivé pendant plu- 
fieurs anflMS une peuplade nombreufe 
dlndièris ^ cônftrve pour eux un ten- 
dre attachement , fur-tout loriqu'il voit 
que Dieu bénit fes inftruftions, & qu'if 
trouve dans les peuples qui lui fon^ 
coiifîés , une piété follde, un véritable 
"^ amour de la prière , & la plus vive' 
reconnoiffance envers ceux qui les onf 
tirés du fein des forêts , pdxir les réu- 
ftir en un même ïîeu , & leur énfelgnef 
fa voie duXiel. G'eft ce que je trou- 
vois dans flfe Néophites. Vous jugerez 
vous-même combien cette féparatioa 
me fut amere par le fimpîé récit de 
<fe qui fe pafTa ïorfqUe je fus fur lef 
point dé les quitter* 

Le jour que je partis du bourg Notre- 
t)ame de Lorette , cinq mille Indiens me 
fùivirent fondant en larmes , élevant^es 
înains au Ciel , & me criant d'une Voix 
entrecoupée de fanglots : Hé quoi, mon 
Père y vous liôus abandonnez donc? Les 



^ er es :ley oient en l'air Iqurs enfans 4|iie 
l'a vois bapjtifés,&me prioient de leur 

donner ma dernière bénédiâion. Ik 

* • • ... 

ni'accompagnerent ,ain|l pendant une 
$eue entière jufqii'au fleuvi? qù je de** 
yoîs m'en;ibar45i|ier. Quand ils me virent 
entrer d^ns la bar£]ae,ce fut ^lorsrque 
leurs cri^ 6^ leurs g^miâemens redou*»' 
blerent. Je fanglottois mpi-inêi?îe, & 
je ne pouvois prefque leur parler^ Us fe 
tinrent fur le rivage tant qu'ilç purent 
me fuivre des ye^ix , & je vous g.voue 
que je ne crois pas aypir jamais re^ipnti 
de douleur ï^usvive. 

Nous reçûmes, en Tannée 17 1/7, mu 
iÇeçours de foixante-4ix Mif&onnairjçs. U 
en avoit on^e de la feule prQviQÇç de 
iaviere , pleins de piej-ite ô( <Je z^e. Je 
fus (urpr^s .çie ne poiçt voir dan$ çjc 
p.ombre un îeul de nos Pères de Flan- 
4res: ce n'eft pas qye je m'imagine ique 
l'ardeur pour les Miflipn^ les plu^ peoi- 
bles fe foit tant foit peu ralentie paroû 
eux , xnais je me 49^%^ Vi^ l^s Supé-. 
rieurs , dans la crainte de perdre de bons 
fùjéts , en auront retenu cette annéerlà 
plufieuri^ qui afpiroijent au boi^eur 4ii 
joindre leurs travaux aux nôtres. Qfe- 
rois r je vous le dire, mon Révérend 
Père; ne çrai|;n9ns point que PkU £» 
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laifle vaincre en libéralité: pdur.4Ul' 
homme de mérite que vous accorderez 
it ces Miflions , il vous en donnera dix 
autres qui aiu'ont encore plus de vertu 
&c plus de talens que celui dont vous 
vous l'erez privé. 

La même année les befoins de notre 
Miflîon m^ppeUerent à Cordoue du 
Tucuman, Je fis ce voyage , qui eft de 
trois cens lieues ^ accompagne de quel- 
ques-autres M'tffionnaires ^ dont deux 
turent mafiacrés par les barbares j avec 
(environ trente Guaranuns leurs Nép- 
phites. Ilsfe jetterent d'abord fur le Père 
Blaife de Sylva (c*eft le nom du premier 
qui avoit gouverné pendant neuf ans 
cette province ), ils lui cafTerent toutes 
les dents 9 ils lui arrachèrent les yeux^ 
&i enfuite TafTommerent à coups de 
mafTue. Le Père Jofeph Maco ( c'eft le 
iecond ) , fut tué prefque au même inf- 
tant , & je vis toute en feu la barque où 
il étoit. Je devois m'attendre au même 
ibrt^ car ils venoient fondre fur moi 
avec fureur ; mais les Indiens qui m'ac- 
compagnoient dans ma barqut, s'avife- 
rent de décharger quelques-uns de leurs 
moufquets qui les mirent en fuite. 
Ces Barbares qu*on appelle Payagas^ 

errent continuellement iur les fleuves | 
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3ans des canots qu'ils font aller 'avec 
xine vîteffe extrême , & ils tendent de 
l^erpétuelles embûches aux Chrétiens & 
aux Mifiionnaires. Ce font eux qui maffa- 
icrerent, il y a peu de temps, le Père 
Barthélémy de Blende, de la manière 

aue je vous le racQn;$rai dans la fuite 
e cette lettre. 
La Miflion de^" Quaranïms & celle 
'4e5 Thiquitts font fort étendues. Les 

Eremiers font raffemblés dans trente 
ourgades différentes , fituées fur le$ 
bords du fleuve Parana , & du fleuve 
Uruffiay. Les féconds , au'on appelle 
Chiquiusy parce qu'ils habitent dans des 
cabanes fort baffes, font du côté du 
Pérou, & Ton pénétre dans leur pays 
^ar la ville de Sainte-Çroix de la Sierra, 
l y a vingt -huit ans que \q père, 4e 
Arce en fît la cjjécouyerte, il les raffem*? 
))la, avec de$ travaux infinis, en cinq 
bourgades, qui font très-nombreufes;^ 
& qui fe peuplent tous les jours de 
nouveaux ndeles. Des campagnes im- 
tnenfes, ou plutôt de yafles njiaréçageSy 
^parent ces dçux Nations. 

Il y a deux chemins pour fe rendrç 
rbez les Chiquius , le premier, en paflant 
par le Pérou ; ce chemin cft fort long , 

ftOsMiflipi»» 
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maires font obligés de prendre : 3 ejfJE 
^entrecoupé de rivières qu'on ne peut 

Î>a{rer à gué qu'en certaines faifohs de 
'année. On pourroit tenir un autre 
phemin qui ft& la moitié plus çoyxrt^ 
en s'embarquant fur le fleuve Par^aguajr, 
piais il a été inconnu jusqu'ici , & ç'eft 
toujours inutilement qu'on a tenté d'^n 
faire la découverte. Le fleuve & les 
terres par où il faudroit paflier^ font 
ctccupéçs par des peuples J>arbares, en- 
nemis jures des Efpagnols, & de ceux 
qui profeflent le Chriftianifme. j^es yn$ 
font toujours à cheval 9 & battent fans* 
^efle la campagne : ils ne fe fervent 
point de felles , & ils montent leurs 
chevaux à nud. Pe toutes ces Nations 
barbues', c'eft la Nation des Quaycu^ 
riens qtii eft la plus nombreufe , & en 
même-temps la plus féroce* Le gibier 
e{^ leur nourritiure ordinaire ; & quand 
i| leur manque 9 ils vivent de lézards^ 
^ ji'w^c efpece de couleuvres fort 
grandes. ]Les aut^M , au cojtitraire , d^p- 
ineurent prefque tou;purs fur le fleuve , 
oii ils rodent cjonjt'muellement dans d|?s 
canots faits de trpncs d'arbres : ils ne 
vivent guère que de poiflbn j; ils font 
pjefque'tous de la Nation des Payapias^ 
Nation perfide & cruelle, qui efl fans 

ççffe 
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^(Te en embufcade pour (urprendre & 
maiTacrer les Chrétiens. Tous ces Bar- 
bares adorent le Démon 9& l'on dit qu'il 
fe montre à eux de temps en temps , lous 
la 6gure d'un grand oileau. 

Sur la fin de l'année 1714, le Père 
Louis dei Rocca , . Provincial du Para- 
guay y réfohit de /faire une nouvelle 
tentative pour découvrir le chemin qui 
conduit auK Ckiquitcs^ par le fleuve 
Paraguay. 11 choifit > pour cette entre- 
prife, det» -hommes d'une vertu rare & 
d'un courage extraordinaire ; fçavoir, 
le Père de Arce & le Père de Blende 9 
qui travailloient avec un grand zèle 
dans la Miflion des Guaramms. Le Père 
Laurent Dafïe , Miffionnaire de la Pro* 
yince Gallo-Belgique , s'étoit offert pour 
cette expédition en la place du Père de 
Blende ; mais les Supérieurs eurent d^au« 
très vues fur lui , & lui donnèrent le 
foin d'une bourgade de quatre mille 
Indiens. 

Les devmc Miffionnaires partirent donc 

{>our le Paraguay avec trente Néophites 
ndiens qu'on leur avoit donné pour les 
accompagner, dont quelques-uns fça- 
voient la langue des Payaguas. Ils ar- 
rivèrent au commencement de Tannée 
xyt 5 > à la ville de l'Affomption, qui 
Tonu FUI. I 
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eu comme la capitale du Par<igiiay^ 
Quand ils y eurent pris quelques jours 
de tj^ço^^ le Père Reûeiu* du Collège 
leur fit éouiper un vaîfTeau où Ponmit 
les pioviuons niéceflaires poiu"xme ân-^ 
née. Ce -fut le vingt- quatre Janvier 
qu'ils s'embarquèrent : ils hxsènt conduits 
au vaiffeau'par le 'Gouverneur & par 
les principaux de la ville. Le vaiffeau 
étoit précédé de deux «fquifs qui allbient 
à la découyccte ,' ^fin de prévenir toute 
furprife de la .part jdes Barbares. 

Ils.avoient fait plus de cent lieues 
fur le ileuve, fans trouver \\n fcut dé 
cesinâdeles, lorfqu^ils apperçurertt un« 
barque remplie de Payaguas qui étoient 
fa;îs arme & fans défenlè, Ces Barbares 
abordèrent le vaifleau dans la pofture de 
gçns qui demandoient du fecours* En 
effet, ils racontèrent d'une manière trèi» 
touchante la f rifte fituation où ils fe 
troujvojçnt. « Nous . fommes en proie, 
» direntf-ils , à deux ennemis redoutables 
» qui infeftent i^un .& Tautre rivage , & 
» qui ont iconjuré notre perte : aux 
>f ,Giiayct^écns ^ jd'une part, nos ennemis 
» jurés ; & , de l'autre , aux Brafiliens 
» qui viennent tout récemment de fur- 
» p.re.ndre , dans le bois plufieurs de nos 
h femmes &c de nos enfans , &C les ont 
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î^.-emmcnés pour çn faire leur^ efdayes . 
nÇen eft fait de notre Nation , fi 
>> voiis n'avez pitié de nos malheurs.: 
» nous ne demandons pas mieux que de 
>^ viVîTe , comme les autres. Indiens , fouaf 
» la conduite des Miffiortnaîres , d^ pr^- 
>> lîter de leurs inftruâions, & d^em-* 
>> bf affer la foi Chtétieiirte*: ne -nous 
»xefufez pas cette grâce w. 

Les de^ix Pères furent touchés de ce 
difcours .: ils permiTei)t aux Payaguas 
de les fuivre dans leurs canots, & ili 
les jconduifirent da«is ime ifle affez vafte, 
où ils étoient à couvert des infultes de» 
leurs ennemis. Ce fut là que les Paya-* 
guas formèrent à la hâte une efpece de 
village * oîi ils s^établirent avec leurs 
femn;ies & leurs enfans. Le Père de Blende 
paCoit les jours & les nuits à apprendre 
l^ur langue , afin de les inftruîre , & 
il le.faifoit avec fuccès , car la craihte 
lesavçit rendus fi dociles, qu'ils écou- 
toient avec avidité les inftriiftions du 
Miflîonnaire , & les répétoient fans 
cçffe, de forte que toute Tifle reten** 
tlflbit çontiaueilement du nom de Jefus-' 

cbrift. : 

Cependant le Père de Arce qui cher-^ 
chpit ^ s'ouvrir im chemiit qui le me-' 
nât d\x% bourgade des Chiqtdtes^ efiaya 
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de mettre pied à terre en difFérens tn^ 
droits 9 mais ce fut inutilement, Leâ 
Guaycurems qui avoient preffentî fort 
deiTein, tenoient la campagne, & ilâ 
çtoient en fi grand nombre , qu'il n'eût 
pas été prudent de s'expofer à leur fu- 
reur. Le Père prit donc le parti de 
chercher une autre route. Il laifla dans 
rifle un de fes Néophites pour conti- 
nuer d'inftruire les Payaguas^ & il fe 
fît accompagner par quelques-uns d'eux . 
qui Iç fuivoient dans leurs canots. Après 
divçrfes tentatives toutes inutiles , il 
.arriva enfin à un lac d'une grandeur 
immenfe , où le fleuve Paraguay prend 
ia fource. 

Les Payaguas qui étoient à la fuite 
des Mifiionnaires, voyant qu'il n'y avoit 
plus rien à craindre des Brafiliens ^ pro« 
jetoient (ecretement entr'eux de tuer 
ceux qvii étoient dans le vaifieau, & de 
s'en ^emparer : ils cachoient leur ' per- 
fide defiein fous des marques fpécieufes 
d'amitié & de reconnoifiance ^ . tandis 
qu'ils obfervoient avec foin ce qui f e 

fiaiTçit dans le vaifieau , & qu'ils épioient 
e moment d'exécuter leur projet. Le 
Père de Ârce fe trouvant au milieu du 
lac, jugea que, gagnant le rivage, il 
pourroit fe irayer un chemin chez les 
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Chiqttuc'SA C*eft pourquoi il lai^a Ife Père 
de Blendt dans le vaifféau, avec 'quitizè 
Néoi^tes Indkns & deux EipagnbU 
qui conduifoient la manœuvre ;i & il le 
chargea de Tattendre fur ce lac jufqu^à 
ce qu'il ramenât le Père Provincial qui 
étoit allé vifiter lés bourgades des C%i- 
guius par le chemin du Pérou* Il fecihit 
donc , avec quinze autres Indiens , danS 
les deux efquifs; & s^étant pourv«-dé$ 
provifions néceffaires , il gagna le rivage 
ui étoit fort éloigné. Il y aborda avec 
es compagnons, il (è fit lui-même uhé 
route vers les Chlqulia , &t , après deut: 
mois de fatigues incroyables ; il arriva 
À une de leurs bourgacfes* ; ' 

Les Payaguas voyant partir le Père 
de Arce & un "bon nombref d'Indiens^ 
jugèrent qu'il étoit temps de fe rendre 
maîtres du vaifieau : ils allèrent cher- 
cher leurs compagnons qui étoient dans 
rifle ; & , fous prétexte de venir écou^- 
1er les inftruftions du Miflionnaîre , il's 
monterenttous dans ïe vaifféau. Auffi-tôt 
qu'ils y furent entrés , ils fe jètèerent 
avec furie fur nos gens qu'ils trou- 
vèrent défarmés, & ils les tuèrent à 
coups de dards* Ils épargnèrent néan-/ 
moins trois perfonnes; le Père dé Blende 
dont les manières tout-à-fait aimables 

I lij 
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av oient gagné le cœur du cheif Ati 
Payaguas ; un des deux Efpagnols qui 
gouyernoient le vaifleau, dont ilsavpient 
befpin pour le conduire dans le lieu 
de leurxétraitet; & unNéophite de leur 
Nation^ qui ^fça chant parfaitement leur 
langue , devoir fervir d'interprète. Ce 
fut,, autant qu'on peut le conjefturer^ 
»u mois de Septembre deiTaniiée 1715, 
qu'ils firent ce^ cruel maffacre ,& qu'ils 
enlevèrent le yaifleau. 

Auffi-tôt que les P^y^guas fe virent 
au. milieu de leurs habitations, ils ven- 
dirent à d'autres Barbares le comman- 
jdant 4it yaiffeau , qui leur étoit défor- 
mais inutile* Leur chef fit dreffer une 
méchafite hutte pour fervir de logement 
mi Père de Blende , & il laiffa auprès 
de lui \^ l^éophite qu'il avoit amené 
pour Uû fervir d'interprète. On peut 
•^ifément fe figurer ce que le Miffion- 
naire eut à fouffrir fous un ciel brûlant, 
& au milieu d'un peuple fi féroce. Il 
ne ceflbit toiis les jours de leur prêcher 
la loi Chrétienne, foit par lui-même, 
foit par le moyen de fon interprète ; il 
n'épargnoit ni les careffes ni les mar- 
ques d'amitié^ capables de fléchir leurs 
cœurs : tantôt il leur repréfentoit les 
/eux éternels de l'enfer, dont ilaferoient 



ùr-cùneti/iSé * t^ 

inâilllblémenf la viftîme y ^lU perfé*- 
vérodènt . dan& le^r infidélité & danè 
leurs défo'rdres : :d'auti-ej fois iï feiir fai^- 
foit la peinture . des .fécoBspeiifes que 
Dieu léttr profldétjoîtî^daiiîs. le Ciel, 
s'ils fe rendokfit >dûcilds aux vérités 
qu'il leur annonçoit. U pairloit à dea 
cœurs trop durs pour être amollis : ces 
vérités & touchantes ne £rent.jqxie les 
irriter 9 fuT'tout les jcàioes gerts ^quiii» 
pouvoient fouifrir qiiVxi' leur. par fêt :d« 
renoncera la licence .& à la/ diâbflutioa 
avec laquelle ils vivoiehi>: ils regar- 
dèrent le Père comme un cenfeur im^ 
portun, dont il faUoit abiblument fe 
défaire:, ic faihort &itjbientq|:Gooxrlue; 
Ils prirent le tempi que Içur chef, qui 
aimoit le Miilionnaire , étoit allé: dans 
des contrées afiez éloignées ; & auâi*tôt 
qu'ils le fçurent partis, ils coururent^ 
les atmes à la main , vers la cabane de 
l'homme apoftolique. François ( c'eft le 
nom du Néophite qui ctbit fon inter- 
prète ) fe douta de leur deflein : il eut 
le courage d'aller affe?; loin au-devant 
d'eux, & de s'expofer le premier à 
leur fureur : les ayant atteints, il leur 
reprocha la noirceur du crime qu'ils 
jneditoient, & il s'efforça, tantôt par 
4^s prières , tantôt par des menaces, de 

I iv 
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les détourner d*une aâion il perfide* 
Loin de les toucher, il ne fît mi'avan- 
€er àfci^iBême le moment de là' mort : 
ces Barbares fe jettérent fur lui, Vem* 
menèrent aiSsi loin/& ie mailacrerent 
à coups de dards; Ce Néophite avoir 
pafle y depuis fon baptême, douze années 
dans une bourgade des Guaranicns , où 
il avoit:vjécu dans une grande inno* 
cence , aSc^il s'étoitpréfehtede lui-même 
aux Miilionnitires pour les accompagneir 
dans leur voyage. ^ 

• . Cette mort ne put être ignorée du 
Père de Blende y &: il vit bien qu'on 
ne tarderoit pas à le traiter avec \z 
même inl}ifmad)ité. Il paiTa la nuit ett 
prières pour ^demander à Dieu les forces 
qui lui étoient ^ifécefTaires dans une pa« 
relltecon]onâure,& fe regardant comme 
une viâime prête à être immolée , il 
oiFrit ion fang pour la converfion de ces 

Î peuples. Il ne fe trompoit point; dès 
e grand matin il entendit les cris tu- 
multueux dé ces barbares qui avan* 
:çoient vers fa cabane. Il mit auffi-tôt 
fon chapelet au col, &c il alla au-devant 
d'eux fans rien perdre de- fa douceur 
naturelle : quand il fe vît affez peu 
éloigné de ces furieux , il fe mit à genoux, 
:k.tête niie^ &: , croifant les mains fuç 
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la pokrine y il attendit , avec un vifage 
tranauille & ferain , le moment auquel 
on (îcvoit lui arracher la vie. Un des 
jeunes Payaguas lui déchargea d'abord 
un grand coup de madue fur la tête , 
& les autres le percèrent en même 
temps de plufieurs coups de lance. Ils 
le dépouillèrent aufii-tôt defes habits ^ 
& ils jetterent fon corps fur le bord 
du fleuve pour y fervir de jouet à leurs 
en&ns : il fut entraîné la nuit fuivante 
pat les eaux qui fe débordèrent. 

Ce fut ainfi que le Père de Blende 
confomma fon lacrifice. Ces barbares 
furent étonnés de fa confiance ^ & ils 
publièrent eux-mêmes qu'ils n'avoient ja- 
mais vu mourir perfonne avec plus de joie 
& de tranquillité. Il étoit né à Bruges le 
24 d'Août de l'année 1 67*5 de parens 
confidérables par leur noblefle , par leurs 
riehefles ,& encore plus par leur probité 
& leur vertu. Ce fut dans une famille fi 
Chrétienne qu'il puifa dès fon enfance 
les fentimens de la plus tendre piété. 
Il entra dans notre Compagnie à Ma- 
Unes 9 oii en peu de temps il ht de grandes 
progrès dans les vertus propres de fon 
état. Après avoir enfeigne les betlels 
lettres & achevé fes études de Théo- 
logie, il fit de fortes inâan<îes auprès 

I v 
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de fes Supérieurs pouï les engager S, 
lui permettre de fe confacrer aux Miflians 
des Indes : il obtint avec peine la per* 
miflion qu'il demandoit avec tant 
d ardeur , & il fut deftiné à la Miffion 
du Paraguay. Il fe rendit en Efpagne, 
& étant obligé d'y faire quelque féjour 
jufqu'au départ des valffeaux, il y édifia 
ceux qui le connurent, par fon zèle 
& par fa piété. 

Il s'embarqua au port de Cadix avec 
l'Archevêque de Lima, & un grand 
nombre de Miflîonnaires qui alloient 
dans l'Amérique : à peine fe trouvèrent- 
ils en pleine mer, qu'ils furent attaqués & 
pris par la flotte Hollandoife^nonobftant 
le paffeport qu'ils avoient d€ la feue 
Reme d'Anglçterrer Ils furent conduits 
à Lisbonne î on permit aux prifonniers 
de mettre pied à ^erre ; il n'y eut que 
l'Archevêque de Lima qu'on retint dans 
fon Vaiffeau avec le Père de Blende qui 
lui fer voit d'interprète, parce que les 
Hollandois vouloient les tranfporter en 
Hollande. Le Prélat fut fi charmé du 
,Miffionnaire > qp'il le prit pour le direc- 
,teur de fa conlcience : il eut la confo- 
lation de l'avoir toujours avec lui^ 
non-feulement en Hollande , mais encore 
dans le voyage qu'il fit par là Flan-r 
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Hre & par la France pour s'en retourner 
en Efpagne. Les chofes ayant changé 
deface,&le Prélat tfétant plus deftiné 
pour l'Amérique, il fit tous fes efforts 
pour retenir auprès de lui le Père, de 
Blende, jufqu'à lui* offrir une penfion 
confidérable. Le Père fut fenfible à cette 
hiarque d'eftime & de confiance que 
lui donnoit un Prélat fi refpeftabîe, 
mais en même-temps il le conjura de 
ne pas s'oppofer à la volonté de Dieu 
qui Tappelloit à la Miffion des ■ Indes. 
Il s'embarqua donc une féconde fois, 
& il arriva le 11^ d*Avril à Buenos- 
ayres* 

Il étoît d'une douceur, d'une modeftie, 
& d'une innocence de mœurs fi grande , 
qu'il étoit regardé comme im ange ^ & 
c^efl le nom que lui dannoient com- 
munément ceux qui avoient Quelque 
liaifon avfec lui. Il avoit une devotiott 
tendre pour Notrie-Seigneur & pour fa 
fainte Mère, & il le portoit à toutes 
les chofes qui% concernent le fervice 
divin avec une ferveur qui éçlatoit 
.jufques fur fon vifage , principalement 
lorfqu'il célébroît les Saints Myfleres. 
Auflî-tôt qu'il fut arrivé à Bijenos-ayres, 
il fut envoyé dans le pays des Guâra^ 
niins y où , après avoir appris la langue , 

I vj 
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il fe confacra à leur inflniâion. S'étant 
ofFert pour Texpédition dont j'ai parlé, 
il finit fes travaux, ainfî que je viens 
de le dire 9 par une mort auffi illuilre 
qu'elle eft précieufe aux yeux de Dieu. 
On a fçu les particularités de fa mort 
d'un des Payaguas qui en fut témoin 
oculaire , & qui étant tombé entre les 
mains des Efpagnols, fut envoyé par 
le Gouverneur du Paraguay dans les 
bourgades des Guaranims^ pour y être 
inflruit des vérités chrétiennes. 

Revenons maintenant au Père de 
^rce. Il étoit chargé , ainfi que je Taî 
dit au commencement de cette Lettre> de 
découvrir le chemin le plus coivt par le 
fleuve Paraguay , qui de voit faciliter aux 
Miflionnaires rentrée dans le pays des Chi*^ 
fuius , & donner le moyen aux Provin- 
ciaux de viiiter les bourgades nouvelle*» 
ment chrétiennes* Là route qu'oa tenoit 

i>ar le Pérou étoit peu praticable : outre 
es fatigues d^un Vayage de près de %oo 
lieues qu'il faut faire par cette routjs , 
les e^ux qui mondent ces terres la plus 
grande partie de Pannée , ôtent pref--. 
que toute communication avec le Pa-* 
raguay : c'eA ce cpi a fait ou'aucua 
Provincial n'a pu jufqu'ici vînter ces 
MifTions: le feulPere de Roccas'eâ feuti 



& cuTÎeufes* I05 

affez de force pour une fi pénible en- 
treprife. Il alla donc par la voie ordU 
naire du Pérou , jufau'à la bourgade de 
Saint Jofeph, qui n'eit qu'à huit journées 
du fleuve Paraguay. Il a voit réglé que 
de-là il envoy eroit un Miflionnaire avec 
plufieurs Indiens Chiquius jufqu'au fleuve 
pour y joindre le Père de Arce ; que ces 
Indiens emmeneroient le Père de Blende^ 
qui remplaceroit chez les Œquius le 
Miflîonnaire ; que pour lui il retoumeroit 
au Paraguay avec le Père de Arce par 
le fleuve : & que de cette manière on 
connoîtroit parfaitement ^e chemin 
qui étoit très-court , en çomparaifon de 
celui du Pérou , & qui engageoit à 
beaucoup moins de dépenfes & de fsL-* 
tigues. 

Tout cela s'exécuta de fa part ainii 
qu'il l'a voit projette : mais s'étant rendu 
au lieu marqué , & n'ayant aucune nou- 
velle de l'arrivée du vaifleau ; de plus 
le Miflîonnaire qu'il avoit envoyé ^ ayant 
rapporté à ion retour que tous les loins 
qu'il s'étoit donné pour le découvrir 
avoient été inutiles , il perdit toute eP^ 
pérance^ & il prit la réfolution de 
s'en retourner dai%s la Province par 
le même chemin par lequel il étoit 
^'enu. Il avoit déji^ quitté la Nation 
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des Chlqttites , & il étoit bien aii-dellt 
dé Sàinte-Croix de la Sierra ; lorfqu'il 
lui vint un exprès- avec des, lettres du 
Père de Arce , par lefquelles il marqùoit 
fon arrivée dans Tune des Bourgades 
des Chiquitts , & il lé prîoit de révenir 
fur fes pas, afin de s'en i'etourner au 
Paraguay par le chemin qu'il a voit 
enfin découvert. Le Père de Roccji ba- 
lançoit s'il s'expoferoit de nouveau aux 
fatigues qu'il avôit effuyées, & aux 
rifqiies qu 11 a voit couru dans un voyage 
fi long &fi diflSicile: ceux quiTaccom- 
J)agnoi€nt l'en diffuadoient fortement; 
mais comme il éft.. d'un courage qud 
nulle» difficulté ne rebute , il fe déter- 
mina à rebrouffer chemin , bc il dépê- 
cha un Indien pour en donner avis au 
Père de Arce, Celui-ci jugeant qu'il étoit 
inutile d'attendre le Père de Rocca^ 
partit auffi-tot avec quelques Chiquins 

{>our fe rendre au lac, oîi il avoit laiffé 
e vàiffeau, afin d'y difpofer toute$ 
chofes pour le retour: mais en y arrivant 
il fut bien étonné de ne trouver ni 
vaiflTeau ni barque. Comme il n'a voit 
nulle défiance de la perfidie des Paya^ 
guas^ il crut que les provifions ayant 
manqué au Pere*df» Blende, qui n'avoit 
pas reçu de fes npuvelles depuis trois 
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mois , 11 s'en étoit retourné au Paraguay. 
Sur quoi il prit une réfolution qui 
fait affez cônnoîtfe l'intrépidité avec 
laquelle il affrontoit les plus grands ^é^ 
rils : il fit couper fur le champ deux 
arbres qui ne font pas fort gros dans 
ce» eontrées-là ; il les fit creuter & join- 
dre enfemble en forme de bateau, Si 
c'eil fur une fi fragile machine qu'il 
réfolut de faire trois cens lieues avec 
fix Indiens ( car le bateau, n'en pou- 
voit pas contenir davantage ) pour 
fe fendre au Paraguay, où tl av^it def- 
iciil d'équiper un autre vaiffeau fur le 

Suel il viendroit chercher le Père de 
acca. Avant que de s'embarquer, il 
écrivit une lettre à ce Père , dans la* 
quelle il l'inftruifoit de l'embarras oîi il 
s étoit trouvé , & du parti qu'il avoit 
pris : en même-tempç il le prioit inftam- 
nient de demeiurer quelques mois parmi 
les Chiqiùfesy jusqu'à ce qu'il fut de 
retour. 

Cependant le Père de Rocca arriva 
à la bourgade des Chiqtdus la moins 
éloignée du fleuve , & ayant appris que 
le Père de Arce avoit pris les devants 
pour difpofer toutes chofes au retour , 
il fe mit en chemin pour l'aller joindre, 
C'étoit au mois de Décembre oii les 
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pluies font abondantes & continuelles : 
il ëtoit monté lur une mule qui n'avan- 
çolt qu^à peine dans ces terres grafles 
& marécageufes ; fou vent même il étoit 
obligé de defcendre ,& de marcher dans 
Teau & dans la fange , dont la mule ne 
pouvoit fe tirer fans ce fecours. Il avoit 
fait environ cinquante lieues^ toujours 
trempé de la pluie ^ & ne pouvant 
prendre de repas & de fommeil que 
îur quelque colline qui s'élévolt au- 
deffus de Teau , lorfqull reçut la lettre 
du Père de Arce.Ces triftes nouvelles 
ràffligerent fenfiblement , mais il adora 
avec une parfaite founiiffion les ordres 
de la Providence, & il s'en retourna 
vers les Chlquites d'où il venoit. Il fut 
im mois dans ce voyage y où il fouârit 
toutes les incommodités qu'on peut 
imaginer. 

Cepent^ant le Père de Arce & fes fix 
Néophyte^ navigeoient dans leur petit 
bateau fur le grand fleuve Paraguay, lis 
furent apperçus des Guaycurétns qui les 
affaillirent & les maflacrerent impi- 
toyablement. C'eft ce qù'oû a appris 
du même Payagua , qui a fait le détail 
de la mort du Père de Blende. Il n'a 
pu dire ni le lieu ni tes cîrconflances 
de la mort du Père de Arce : ce qu'il 
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y ^ de certain 5 c'eft que ce Miflîonnaire 
a prodigué fa vie dans une occafion oii 
il s^agiflbit de procurer la gloire de 
Dieu ^ & de faciliter la converfion dés 
Indiens. lUnâquit le 9 Novembre de 
Tannée 1651 , dans Tifle de Palma l'une 
des Canaries. Ses parens , qui étoient 
Efpagnols , l'envoyèrent en Efpagne 
pour y faire fes études. Ce fut-là qu'il 
entra dans notre Compagnie. Il vint en- 
fuite dans la Province du Paraguay, & 
il enfeigna pendant trois ans, avecfuc-* 
ces , la Philofophie à Cordoue du Tu- 
cuman. Peu après étant attaqué d'un6 
maladie mortelle , il s'adrefla à faint 
François Xavier qu'il honorpit particu- 
lièrement; & il fit vœu de fe dévoiler, 
le refte de fes jours , au falut des In- 
diens , fi Dieu lui rendoit la fanté. Il 
la recouvra auflî-tôt contre toute efpé- 
rance. Après avoir paifé quelques an-* 
nées dans la Miffion des Guaraniens , il 
entra chez les Chiriguan&s qui confinent 
avec le Pérou : le naturel féroce & in- 
domptable de ces peuples rendirent ^es 
travaux prefque inutiles. Ce fut chez , 
eux qu'il eut d'abord quelque connoif- 
fance de la Nation des Chiquites ; & 
ayant trouvé un Indien qui fçavoit 
parfaitement leur langue y il fe mit à 
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l'apprendre, afin d'être en état de (rf»- 
vailler à leur conveçfion. Quelques 
Néophytes GUaraniens Pâccompagnerent 
chez les Chiquites. H raâembla ces Bar-' 
bares difperfés dans les forêts, aved 
ëes peines & des fetigues dont le détail' 
feroit trop long. Enfin , avec le fecour» 
de quelques^ Miffionnalres qu'on lui en-^ 
l^oya i il forma cinq nombreufes peu- 
plades r dé forte qu'il doit être regardé 
comme le fondateur de cette nouvelle 
-Chrétienté. Cétolt un homme fort in- 
térieur 9 détaché entièrement de lui*» 
mèxti^ , d'un courage à toirt eiltrepren* 
dré y infatigable dans' les travaux , in- 
trépide au milieii dés plus^ grands^ da;i4 
gers; en un mot, qui avoit les vertus 
propres d^un homme apoftolique. 

Telle a été , mon Révérend Peré ^ 
là mort toute récente de ces deux Mif- 
fionnaireSé Si nous apprenons dans la 
foite quelqu'autre particularité qui lea 
regarde ,- je ne manquerai pas de vous 
en faire part. Leur fang fertilîferà fans 
doute ces terres infideles^ i ^ y pro** 
duira , félon la penfée de Tertullien^^ 
le précieux germe de la foi. Je me re- 
commande à vos feints Sacrifices en Tu-» 
nion defquels je fuis ^vec beaucoup de 
refpeà ^ &Cif 
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L ET T R Ë 

X^u Père Chomi , Miffionnaire de ta Coni^ 
pagnie de Jefus , au Père Fanthienmn^, 
de U même Compagnie^ 

A la vilte de Las Corrieiité99 
ce 16 Septembre 17 30. 

Mon Révérend Père; 

La paix dé Notre Seigneufé 

A peine fuis^je arrivé datis; ces Mîi^ 
fions airxqiielles j'afpirois? depuis fi longw 
temps ^ que j'ai l'honneur de vous écrire 
& de vous faire , comme je vous le 
promis en partant ^ le détail de ce qui 
s^eft paffé dans le cours de mon voyagd. 

Ce fut le 24 de Décembre de Pan- 
née 1729 , que nous fortîmes dé la 
baye de Cadix. Les cinq premiers jours , 
nous eûmes à effuyer une tempêté 
prefque continuelle : mais elle nous fiit 
favorable , en ce qu'elle nous mit bien- 
tôt à la vue du fameux Pic de Téné- 
riffe. Ënfiiite les calmes ou les vents 
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■ contraires nous retinrent jufqii'au jour 
des Rois , que nous entrâmes , vers les 
dix heures du matin , dans la baye de 
Sainte-Croix de Tlfle de.TénerifFe, Nous 
y reftâmes quelques jours pour faire 
nos pfovifions d^eau , dé mats , de vi- 
vres 9 &€• , & pour donner le temps 
de s'embarquer à quelques familles Ca- 
nariennes , lefquelles dévoient peupler 
Montévide , fituée à rembouchure du 
grand fleuve de la Plata, 

Si vous voulez avoir une jufte idée 
de rifle Ténériffe, imaginez •vous un 
amas de montagnes & de rochers af- 
freux entre lefquels fe trouve le Pic. 
Il fe découvre rarement , parce qu'il 
çft prefque toujours dans les! nues ou 
-entouré de brouillards. On dit qu'il a 
perpendiculairement deux lieues & de^ 
mie de hauteur. Quoi qu'il ejn foit , il 
* eft certain qu'il tfeft pas au-idefliis de 
la première région de l'air : içar il efl: 
tellement couvert de neige , que ^ quand 
le foleil lëclaire , il n'eft prefque pas 
poflible de fixer les yeux uir fon Com- 
met. La grande Canarie eft fi efcarpée, 
3ue , quoiqu'elle foit à quatorze lieues 
e diuance de cette baye , on voit 
néanmoins toutes les côtes. 
Pendant que nous étions à la vue de 
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rifle , les habitans de la ville de La«^ 
gima apperçurent nos navires du haut 
de leurs montagnes ; & nous prenant 
pour des Anglois , ils en donnèrent 

' avis au Capitaine général de Sainte- 
Croix & des lues Canaries. Quatre mille 
Canariens parurent armés de fufils ; ils 
n'avoient pas encore vu de fi grands 
vaiffeaux dans leur baye. Mais leur 
frayeiu" fe diflipa auflî-tôt que nous les 
eûmes falués ae onze coups de canon. 
Ils vinrent à bord de notre navire • 
c(ui étoit la Capitaine , & nous appor* 
terent divers rafraîchiflemens. 

Nous ne remîmes à la voile que le 
ai Janvier vers les fept heures du matin , 
avec un bon vent frjoid nord-oueft. Nous 
n'étiofis pas encore tout-à-falt hors du 
détroit que forment la grande Canarie 
& rifle de TénérifFe , que les vents nous 
devinrent contraires. Il nous fallut lou- 
voyer pendant deux jours entre|||es 
Ifles; & ce n'étoit pas fans crainte que 
le fud-eft , qui foumoit alors , ne nous 
jouât quelque mauvais tour. Enfin , le 
24 9 les vents furent nord-eft , & noui 
commençâmes à faire bonne route; &c 
il n'y a guère eu de plus heurcufe na- 
vigation que la nôtre, puifque nous 
)ettâmes l'ancre devant Buenos - Ayres 
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trois mois après notre dépirt de Té-' 
nérlffe. 

Si vous étiez un peu Pilote ^ }e pour- 
tois vous envoyer mon journal : car il 
eft bon de vous dire que je prenois 
hauteur tous les jours^ Notre premier 
Pilote ^omptpit plus Air mon point 
pour .aflurer le fien , que fur celui du 
leçond Pilote ; jufques-là qu'il ne vou* 
loit pas pointer fa carte avant que j eufle 
pointé la mienne ; iç alors il pointoit 
en ma préfence, 

\ Comme nous donnions la route au% 
deux autres navires qui nous accom-^ 
ppgnoien.t , le n^ivirie Saint-François vint 
un jour nous dire de prendre plus à 
Vt&j^ &f. qu'il s'eftimoit par 359 degrés 
de longitude. Le premier Piloje pie pria 
de faire la correâion depuis notre dé-^ 
part de la pointe .de lia grande Canarie ; 
je convins ayeç lui 9 à quelques mi-^ 
miles prçs , &c nous m)if$ eftimâmes 
p^nn 57 degrps de longitude : c'eft pour^ 

3upi nous ne voulûmes pjts changer 
e route , & les .autres prirent le parti 
de nous fuivre. 

^ Le 26 de Janvier, nous arrivâmes 
au Tï'opiqAie (iu Cancer , &c nous çom-?- 
merxçâmes à entrer fous la Zone Tor-p 
ride ; nviis comme le foleil étoit dans 
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là partie du fud , la chaleur fut'fuppoUi». 
table. 

Le 3.* de Février, qu'il faifoit fan$ 
doute grand froid cîiez vous , nos Mif- 
fionnairés commenceront à fe plaindi^e 
du foleil ; mais c'étoit s'en plaindre de 
bonne heure. Enfin , le 7 du même 
mois , je convins fans peine avec eux 
qu'il faifoit chaud. Nous étions alops 
par 4 degrés .6 minutes de latitude nord,- 
4c'eft-à-dire , prefqu'au tpUieu de la Zone 
Torride, 

' Poiu: nous rafraîchir > nous £ume« 

furpris , l'après - midi ,' d'un calme tout 

pl^t. Sur le foir , le Ciel s'obfcurcit, 

& nous aT^ef/tit d'être fur nos gardes, 

tfn navire préfente alors un fpeâacle 

fort ferieux : vous en feriez certaines 

ijnent. édifié , Car il n'y a point de Mai- 

fon Retigieufe oti le filènce foit mieux 

X)bfervé. Notre vàîfleau , qui portoit 

tr^is cens hommes d'équipage , paroif- 

foit une vraie -Chartreule. La mer étoit 

charmante & unie comme une glace , 

mais le Ciel devint aflFreux. On ne peut 

fe figurer de nuit plus terrible : d'épou^* 

vantables éclats de tonnerre fe faifoierît 

entendre, &L ne finiflbient point ; le 

Ciel s'ouvroit à chaque inftant , & à 

peine pouvoit-^on.rdpiren L'air éio\t 
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embrafé , point de pluie , & pas lè 
moindre fouffle de vent. C*eft ce qui 
fut notre falut : car fi 1^ i?ier eut été 
d'auffi mauvaife humeur que le Ciel , 
c'eut été fait de nous. Nous reftâmes en 
calme le 8 & le 9 , & nous continuâmes 
à beaucoup foufFrir de la chaleur. 

Il ne faut pas oublier de vous mar- 
quer de quelle manière lès matelots 
reçoivent ces feux follets , que les an- 
ciens appelloient Caftor & Pollux , 
lorfque Ton en voyoit deux ; & He- 
lena , quand il n*en paroiffoit qu'un. Je 
vous ai dit que tout notre bord gardolt 
ui morne filence. Nos matelots le rom- 
pirent vers minuit , lorfqu'ils apper- 
çurent Helena fur la dunette du grand 
mat. 

Ce feu eft femblable à la flamme 
d'une chandelle de groflçur, médiocre^ 
& de la couleur d'un bleu blanchâtre. 
Ils commencent d'abord à entonner 
les Litanies de la iainte Vierge, & 
.quand ils Us ont achevées , fi le feu 
continue , comme il arrive fouvent , le 
Contremaître le falue à grand coups da 
fifflet dont il fe fert pour commander à 
l'équipage. Lorfqu'il difparoît > ils lui 
crient tous enfemble : Bon voyage. S'il 
paroit de nouveau y les coups de fifiBet 

recommencent 
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tecômmencent , & fe terminait par le 
même fouhait d*iin heureux voyage. 
^ Ils font perfuadés que c'eft S. Elme , 
proteûeur des gens de mer , qui vieht 
leur annoncer la fin de la tempête.- Si 
k feu baiffe & defcend jitfqu'à la pompe, 
ils fe croyent perdus fans reflburce. Ils 
prétendent que, dans im certain na- 
vire , & Elme ayant paru fur la gi- 
rouette du grand mât , un Matelot y 
monta , & trouva plufiéurs gouttes dé 
cire vierge : c*eft pourquoi ils repré- 
fentent S. Elme , qui étoit de TOrdre 
de S. Dominique , tenant à la main 
un cierge allumé. ♦ 

' Ils font fi entêtés de cette idée , que le 
Chapelain du navire le S. François ayant 
voulu les défabufer , ils s'en ofFenferent 
extrêmement , & peu s'en fallut qu'ils ne 
le traitafTent d'hérétique. Un jour que 
je me trouvai fur le tillac avec le fécond • 
Pilote & le Contremaître, ils me de- 
mandèrent ce que-je penfois de ce phé- 
nomène : je leur en dis mon fentiment , 
& je leur en expliquai la caufe ; ce 
que je n'anrois eu garde de faire en 
préfence des Matelots. 

Enfin ,1e 9 Février , le vent com- 
mença à fraîchir , & nous reçûmes un 
4e ces coups terribles qu'on nomme 
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ouragans. Malheur au navire qui fe 
trouve à k voile. Heureufeinent nous 
avions pris nos précautions , car la mer 
parut tovit-à-coup en fureur. . 
; Ces vents terribles viennent ordinai- 
rement du fud-eft, & font accompa- 
gnés <L'an déluge d'eau , qui., par fon 
poids 9 empêche la mer de s'élever 
lûrf^u'ils paflent. Ils durent pour For- 
4in^ire un demi-quart d'heure ; enfuite 
la mer eft très-agitée : puîç fujccede le 
c^lme que nous trouvâmes bien long, 
car il (iura quatre iours y &c la chaleur 
étoit exceffive. Enfin vint un petit vent 
qui , fouillant de teinps en temps , nous 
aida à pafTer la Ligne le 1 6 vers minuit , 
par 357 degrés de longitude , félon 
notre eftiime. 

Lq 1 8 , que le Ciel étoit bew & fe- 
rain 9 on fit la cérémonie à laquelle oa 
$'eft avifé de donner le nqm de bap- 
tême^ C^'eft un jour de Fête pour l'équi- 
page 5 & je ne crois pas qu'il y ait 
de comédie plii^ divertiffantç que celle 
qiji'il nous donna. 

Le 19 il s'éleva un fud-eft , & nous 
eûmes bon frais, Nous faisions, route 
avQC le navire Saint-François , qui étpit 
une petite demi-lieuç à côté de nou3 
au-deiTous du vent. U voulut faire uoe 
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cotirtolfie , qui étoit de nous pailer par 
la proue , mais il la paya cher ; il pi* 
ua le vent de manière que fon mât 
e grande huoe fe rompit , Ac amena , 
par fa chute , le grand: perroquet âc le 
perrôcfnet d^artimon , avec toutes leurs 
voiles & leurs cordages. Nous allâmes 
ajtiifi-tôt lé reconnoitre , ' afin de lui 
prêter fecours , s'il en avoit befoîn ; 
mais , par un double bonheur y cette 
avarie arriva pendant le temps du dîner , 
& les mâts & les voiles tombèrent dans 
le vaiffeaù ; fans quoi , la mer étant 
afTez groâfe , il couroât rifque de fe 
perdre , avant qu'on eût pu couper tous 
les cordages. 

Autant qu'un Navire préfente je ne 
fçai quoi de majeftueux, lorfqu'il mar- 
che avec toutes fes vpiles, autant p»- 
roît-il ridicule lorfqu'on le voit ainfi dé^ 
maté. On tâcha de réparer ce défordre ^ 
mais vainement : le mat du grand hunier 
qu'ils avoient de relais, ne fe trouva 
pas affez sûr, ^e forte qu'ails ne purent 
porter le refte du voyage , ni le grand 
perroquet , ni leur grand hunier , finon 
avec, les trois ris ferrés. Le perroquet 
d'artimon qu'pn ayoit auÛi de relais ^ 
fut trop court, & ne pouvoit porter 
qu'une demi -voile , de manière qu^ 
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tous les foîrs il refioit cinq à fix lieues 
derrière nous , & nous obligeoit de fer* 
rer toutes les nuits de voiles , pour lui 
donner le temps de nous joindre ; ce qui 
nous retint fur mer près de trois fe- 
maines plus que nous ne devions y être,; 
Cependant nous arrivâmes à Montevide 
dans le fleuve de la Plata huit jours après 
lui y ainfî que je le dirai plus bas. 

Levingt-fixieme , que nous étions par 
dix degrés de latitude fud , & par trois 
cens cinquante- deux degrés de longi^ 
tude , le foleil nous pafTa à Pic , dans 
un ciel très-ferain. Il fe préparoit à nous 
bien chauffer , mais un vent d'eil qui 
nous faifoit faire deux lieues par he^ire , 
Ten empêcha, 

. Enfin le 1 1 de Nfars nous fortîmes de 
la Zone torride ^ & nous vînmes cher-» 
cher Fhy ver , en vous envoyant Tété 
dont nous étions bien las. 

Le douzième , nous penfâmes être fur- 
pris d'un de ces ouragans dont je vous at 
parlé i & à peine ^eûmes-nous le temps 
de ferrer nos voiles. La mer étoit horri- 
ble : j'étois reflé fur le tillac avec les 
deux pilotes , & les autres Millionnaires 
étoient dans la chambre, 

A peine eiïmes-nous amené les voiles^' 
j^'^n coup de mer 4omia contre la poupç 
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avec laht de fureur , que le Navire s'en 
ébranla, comme s'il eut donné fur unbanc 
de fabie. La pluie qui redoubla alors , 
me fit defcendre dans:, la chambre^ oîi 
je les trôuvai.toùs à genoux & à demi 
m0rt5.de peur. Le. coup: de mer avoit 
remonté de la poupe par quatre grandes 
fenêtres qu'on tenoit toujours ouvertes, 
& en avoit bien mouillé plufieurs ; 1« 
autres crurent qu'ils étoient fur le point 
de couler à fond, Je.'nè pus m'empêcher 
:de rire en les voyant ainii;Conftrrnés , & 
eux - mêmes revenus de leur frayeut 
prirent le pju-tid'ed rire avec, moi. 

Le treizième après midi le débris d'un 
Navire nous paffa par le côté : il portoit 
.encore le grand mat«.Nous criâmes de 
•toutes"" nos forces. > pour: voir s'il n'y 
avoir point quelque malheureux qui eût 
échappé du naufrage» mais perfonne ne 
nous répondit. Nous ne fumes pas fans in- 
quiétude, car le navire Saint Martin nous 
avoit perdu dès le quatorzième degré 
de latitude nord, & nous craignions 
qu'il ne lui fîit arrivé quelque difgrace. 

Le vingt-cinquième , fête de l'An*- 
nonciation , l'équipage crut voir la terre i 
la joie fut grande parmi tous les pafla- 
gers. Nous crûmes que ç'étoit la côte du 
Bréfd^ car nous étions par la hauteur 

Kiij 
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du nogVànde; mais ayant pris !è large ^ 
& le foteii ayant i)ten ëchiflrcirbôrifoii, 
cette, terre , qui étoit apparemment 4e 
la neîge,difparriit?tout à coup. B éft vrai 
qiie Teâti av«^it changé Je couleîir^c^tft 
ipourquoi nbu^fôttdàài^s^ $ç ttous fi« 
trouvâmes que cinquante oraffès d*cfâii: 
mais il nous parut que nous étions fur 
un banc de fable, nommé le PlUar 9 
qui court cinquante lieues le tong de la 
côte du Brëfil ;.&âiniâi, ayant fondé de 
nouveau , nous ^ trouvâmes plus de 
&>nd. i) 1.'. 

Le lendenftLtn 1^^ ayant couru partis 
au large & partie vers la terre, nous nous 
trouvâmes parquatre» vingt brafles. Le 27, 
•à deux heures ûprè^ 'midi, nojLiS' ne troiW 
vâmes que viivg4: braiTesl nôus^ étions par 
trente^quatre degrés & <temi de latitude ; 
mais il étoit trop tà*d pour entreprendre 
dé chercher la tèrfe, nous fumes obligéis 
de mettre à la cape. 

Le 18 un brouillard épais qui s'étoît 
élevé , nous empêcha de courir : il fe 
diffipa vers îe midi , & nous ne vîmes 
plus le navire faint François , qui s'étoit 
îia&rtdé à aller découvrir la terre, & qui 
•en effet la reconnut en peu d'heures. Four 
nous qui fumes pris de calme , nous ne 
pûmes la reconnokre que le 3 o« à midi. 
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Cétoît Me de Caftillos qui n*éft paâ 
éloignée du Cap de Sainte Marie 5 lequel 
eft à l'embouchure du fleuve dcf là Plâtal 

Le 3 1 «• un petit vent nous faifdit côiit 

rlr la côte ; mais vers les cinq heures du 

foir , n?ayant pu monter une poiiite dé 

terre, il nous fallut virer de bord , &t 

bien nous en prit , car à peine avions^ 

nous viré, qu'il s'é^va un vent fWieuxtiu 

fud-eû» Ce fut le feul danger évident que 

nous cdlirûmes , car il y avoit à craindtc^ 

que nous n'altaflions nous perdre fur la 

€Ôte« Nous nous dégageâmes ^ &c nôui 

prîmes tellement le large*, que le ï'd^A- 

vril nous ne/trouvâmes plus de forid', 

ayant couru plus de cinquante lieues de 

large à la men . > 

: Enfin le vent chancea, mais les trois 

jours fuivans , nous fumes prefque tdti-. 

jaxscs en calme. Le peu dû vent qui ftip* 

vint le 6*, nous mit par la haviteùr dtC 

Cap de Saimte Marie , & le lendemafrtt 

nous apperçûmes t'Ifle de Èoèos^Qm efl la 

première que forme le fleuve de la Plata. 

Le navire Saint François avoit mouillé 
le deuxième dtt mois devant Montévlde, 
oii les Efpagnols ont établi une Colonie, 
& où ils ont bâti une fprterefle pour 
s'oppofer au deffein que les Portugais 
avoient de s^en emparer. Le troifieme 
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navire y nommé Saint Martin, qui noits 
avoit fi fort inquiété , y étoit arrivé dès 
Jf aL9>M0rs , avec les familles qu'il tranf- 
portoit de la grande Canarie. Nous 
n'eûmes ce î>onheur que le neuvième à 
iept heures du foir ; il arriva en même 
ten)ps une grande tartane qu'on avoit 
envoyé nous chercher jufqu'aux Caf* 
tiltos. Le navire Saipt François avoit 
pris le nfiême jour la route de Buenos- 
ayres. • 

Comme, le plus grand nombre des Mif^ 
^nnair.es étoit fur notre bord , que noiis 
avions un gros*temps.à effuyer, & que le 
fleuve de la^Plata eft plus dangereux que 
la mer > notre Procureur général étoit 
dans de grandes inquiétudes, 
, Le dixième après midi nous levâmes 
i'aiîçre de Montevide , & le jour fuivant 
à pnze heures nous apperçûmes le na- 
,yire Saint François qui mouilla l'ancre 
pour nous, attendre. Nous nous faluâmes 
par unejdéchafge de tout notre canon. 
.Un inftant après notre Procureur gé- 
tiéral vint è notre bord , tranilporté de 
joie de, retrouver tous fes Miffionnaires 
^n parfaite fente , ^près environ troi^ 
mois que nous étions partis des Canaries t 
de huit cens perfonnes que nous étions. 
4^s ks trois yaifleaux^ iln'y aeu.qii'un; ^ 
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ïbldat à bord du S, François , qui foit - 
mort à rentrée du fleuve de la Plata : il 
ti^y eut pas même de malades, &; Ton 
peut dire que nous arrivâmes en plus 
grand nombre qiïe nous n^étions partis 
de Tenerifîe , car plufieurs Canariennes f 
qui s^etoient embarquées fur le yaifleau 
de Saint Martin étant enceintes,, accou'^ 
cberent diu?antle voyage.- 

Il n'y a que quarante lieues de Monte- 
vide à Buenos-ayres ; mais con^e le* 
fleuve efl femé de bancs de fable , on ne' 
peut y naviger qu'avec une extrême pré-^ 
caution, & A raut mouiller toutes les 
nuits. Cela eft aftez agréable poiu: ceux- 

2ui ne font point obligés de virer au 
^abeflan : mais c'eft alors l'enfer des ma- 
telots. Chaque navire fait voile avec i^s 
deux chaloupes, qui vont devant lui à 
un quart de lieue ^ toujours la fonde à la 
main, &c qui marquent par unfignal la^ 
quantité d'eau qui fe trouve.* 

Enfin le quinzième Avril jour du Ven-- 
dredi Saint un peu après lé foleil cou-' 
ché , nous jettâmes l'ancre devant Buc- 
nos»-ayres à trois lieues de la ville , &' 
nous nç débarquâmes que le dix-neu- 
vieme, parce que les Officiers royaux' 
n'avoiei^t pu venir plutôt faire leur vi-' 
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Il • ». 

Le fleuve de la Plata eft très-poîflbn- 
neux ; il abonde principalement en Do- 
rades : l'eau en eft excellente , on n'en 
boit pas d'autre , mais elle eft très-lâxa- 
tive , & fi avant que d'y être accoutumé, 
en en boit avec excès , elle purge ex- 
traordinairement. 

Vous jugez bien que tant de Miffion^ 
naîres nouvellement arrives , ne furent 

{)as long-temps fans être partsgés dans 
es différentes Mifïîohs auxquelles on les 
deftinoit: treize fiirent envoyés d'abord 
aux Miffions des Garanis : le R. P. Pro- 
vincial emmena les autaes avec lui à 
Cordoue' du Tuçuman. Il mè laifTa à 
Buenos-ayres jufqu'à fon retour, pour 
me conduire hu-même dans d'autres Mif^ 
fions dont il devoit faire la vîfite. 

Je me confolois de ce retardement , 
parce que je retrouvai dans cette ville 
ime Miffion auflilaborieufe que celle des 
Indiens réunis dans les peuplades. Elle 
m'occupoit jour & nuit , & Dieu bénit 
mes travaux, 

H y avoit à Buenos-ayres plus de vingt 
mille nègres ou négreflfes qui man- 
quoient crinftruâion , faute de Içavoîr la 
langue Efpagnole. Comme le plus grand 
nombre étoit d'Angola , de Congo & 
de Loango , je m'avifai d'apprendre la 
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langue d^ Angola , qui eft en ufage dans 
ces trois RoyaumeSé }*y réiiflis, .& en 
moins de trois mois , je fus en état d'en- 
tendre leurs conférions , de m'entretenir 
avec eux, & de leur expliquer la Doc- 
trine chrétienne tous les Dimanches dans 
notre Eglife. 

Le R. Père Provincial , qui fut témoin 
de la facilité que Dieu me donnoit d*ap- 
prendre les langues, a voit le deffein de 
m'envoyer dans les Miffipns des Chî* 
quites, dont la Langue extrêmement bar- 
bare , exerce étrangement la patience dé 
ceux qui travaillent à la ccavei^âois de 
ces peuples. Ce font des fauvages na^u-^ 
tellement cruels , parmi lefquels il faut 
avoir toujours foname entre fesmains^. 

Il y avoit environ un an que j'étois 
occupé à rinftruâion des nègres de Bue- 
nos-ayres , lorfque je fis reffouvenir le 
R. Pc Provincial de Tefpérante qu'il 
m'avait donnée de me confacrer à U 
Miflion des Chiquites. lime mena avec 
lui , fans cependant me rien dire de la 
détermination qu'il avoit prife. 

Quand nous fûnves arrivés à la vill« 
de Santafé, )e lui demandai il nous ne 
pafferions pas plus loin. Il me répondit * 
que l'état déplorable oii fe trouvoit la 
province , que les infideks inieftoient 
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de toutes parts , ne permettoJt guerei: 
rentrée de ces Miilions ; qu'il ne fça-? 
voit. pas même s'il pourroit aller à Cor* 
doue, pour y continuer fayifite^ 
. Ses raifons n'étoient que trop bien 
fondées :. le nombre prodigieux de bar* 
bares répandus de tous côtés dan^ la 
Province -^occiipoit tous les paffages,. 
& il n'y a voit mille fureté dans les che- 
mins* Vous en jugerez vous - même par 
les périls que nous* courûmes en allant 
de Buenos-ay rcs à Santafé^ 

La façon dont on voyage au milieu 
de ces^ vafles déferts , eâ aflez finguliere. 
On fe. met. dans vmeefpece de cn^rrétte 
couverte , .oti l'on a foa lit & fes pro* 
vifions de bouche. Il faut porter jufqu'à 
du bois, à moins qu'on nepaffe parles- 
forêts. Pour ce qui eft de l'^eau , on n'en 
manque gueres , parce qu'on trouve fré? 
.quemment des ruiifeaux ou /des< rivieres> 
fur les bords defquclson s'arrête. Nous» 
fîmes foixaate lieues fans prefque aucun r 
rifque:,.mais il n'«n fut pas de même 
des vingt-deux- dernières qui refloient: 
à faire jufqu'à SantafL 

Les barbares -Gi//tfjc<2m5rfe .font rendus 
maîtres^ de towt ce pays ; ils- courent' 
continuellement la campagne , & , plus. 
il^ifoe. foi$ ,.^ ils ; ont tâché de furprendre.- 
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Fa ville de SantafL^ Ils ne font Jamais- 
• de quartier ; C€ux qui tombent entre 
leurs mains , ontauffi-tôt là tête .coupée;, 
ilsen dépouillent la chevelure avec, la 
peau, dont ils érigent autant de trophées,. 
Ils vonttoutnuds,&fe peignent le corps* 
de différentes couleurs ^.excepté le vifar 
ge ; ils ornent leur tête d'un tour de 
plumes. Leurs armes font Târo , les flèV 
ches , une lance & un dard , qui fe 
termine en pointe aux deux bouts , &. 
qui eft long de q^iatre à cinq aunes.* 
Ils le lancent avec tant dfe force > qu'ils* 
percent un homme de part en part;, ils. 
attachent ce dard au poignet , pour le \ 
retirer aprèsTàvoir lancé. 

Ces. barbares ne font pas naturelle- 
ment braves ; ce n'éfl qu'en dreffant des* 
..embufcades qu'ils attaquent leurs enne- 
mis ; mais Uvaht que de les attaquer ,^ 
ils pouffent d'affreux hurlemens , qui 
intimident de telle forte- ceux qui n'y/ 
font pas faits ,: q^i^ les plus courageux^ 
en {ont effrayés &; demeurent fans dé*- 
fènfé ;.ils redoutent extrêmement' les 
armes àféu^Scdès qu'ik voyent tom- 
ber quelqu'un des leurs , ils prennent tous- 
là fuite; mais il n'èft' pas facile , même 
aux plus adroits tireurs, de les atteindra,. 
Hs^ne^reilent pas un moment à cheval i 
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dans la même pofture. Ils font tantôt 
couchés , tantôt fur le côté , ou fous le 
ventre du cheval , dont ils attachent la 
bride au gros doigt du pied, & d'un 
fouet , compofé de quatre ou cinq la- 
nières d'un cuir tors , ils font courir 
les plus mauvais chevaux. Quand ils fo 
voyent pourfuivis de près, ils abandon- 
nent leurs chevaux , leurs armes , & fe 
jettent dans la rivière , où ils Aagent 
comme des poiflbns , ou bien ils s'en- 
foncent dans d'épaiffes forêts , dont ils 
ne s'éloignent prefque jamais. Leur peau, 
à la longue , s'endurcit de telle forte , 

3u'ils deviennent infenfible aux piquures 
es épines & des ronces , au milieu def? 
quelles ils courent fans même y faire 
attention. 

Ces infidèles nous tinrent pendant 
trois nuits dans de continuelles allarmes, 
& fans une efcorte qu'on nous a voit en- 
voyée , & qui fàifoit continuellement la 
ronde , difficilement euffions - nous pu 
échapper à leur barbarie. Quelques-uns 
d'eux venoient de temps en temps exa- 
miner fi nous étions fur nos gardes , 
enfin , nous arrivâmes heureufement à 
$antafé. 

Comme le pafTage m'étoit fermé pour 
entrer dans la Miffion des Chiquites > 
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je fus envoyé à celle des Guaranis. C^s 
Indiens réunis dans diveffes peuplades , 
font tous convertis à la foi , & retracent 
à nos yeux la vie & les vertus des pre- 
miers fidèles. De Santafi à la première 
peuplade, on compte deux cens vingt 
lieues , & cent cinquante jufqu'à la ville 
de Las Corricntcs , par oîi je de vois paffer, 
& d'oîi j'ai rhonneur de vous écrire. 

J'ai déjà dit que dans ces pays-ci , on 
voyage dans des charrettes couvertes 9 
cette voiture étoit très-incommode pour 
le chemin que j'avois à faire , ayant à 
traverfer huit ou neuf rivières qui font 
très-rapides quand il a plu , & une ving- 
taine de ruiffeaux où l*on a prefque les 
mêmes dangers à effuyer. 

La manière dont on pafle ces rivières 
vous furprendra fans doute , car je ne 
crois pas que vous vous imaginiez qu'on 
y trouve des ponts comme en Europe. 
Ceux qui voyagent dans ces chaïf elfes , 
les déchargent & les attachent à îa queue 
des chevaux, qui les tirent à la nage. 
Souvent il arrive que les charrettes & les 
chevaux , emportés par les courans , 
difparoifTent en un inftant.La charge, 
& ceux qui ne fçaVent pas nager , 
paffent dans de petites nacelles , qu'on 
nomment Pelota : c'eft un aiir de bœuf 
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fort fec , dont on relevé les quatre CDin^ 
en forme de petit bateau.* C eft à celui 
qui s'y trouve die fe tenir bien- tran- 
quille ; car pour peu qu'il fe donne.de 
mouvement , ri fe trouve auffi-tôt dans 
Feau. Ceit ainfi que je pafîiai la célèbre* 
rivière Cortienu. 

Ge n'eu pas là le feul péril qu'on 
ait à craindre ; les chemins font femés 
d^infideles nommés Charnus \ ilis fe difent- 
amis des Efpagnols ;/mais , à dire vrai,, 
c'eft ce qu'on appelle en Europe de' 
francs voleurs de grand chemin. Us ne 
vous tuent pas fi vous leur donnez fiw 
le champ ce qu'ils demandent ; mais 
pour peu que vous Héfitiez , c'en eu 
fait de votre vie- Us font nuds & armés 
de lances &c de flèches. Quand ils vous- 
parlent , ils fe mettent en des poftures-,. 
& font des contorfions de viûige aufli^ 
afFreufes que ridicules : ils prétendent 
m(yt|pr par-là qu'ils ne craignent. tien , 
& qu'ils font gens de réfoJution. 

J'en vis une troupe à dix lieues de 
Santajé ; ils font plus humains que ceuic 
de leur Nation qui vivent dans les forêts ,^ , 
parce qu'ils fe. trouvent dans une éten--- 
due de pays oîi il y a quelques habi- 
tations Efpagnoles. II y avoit parmi eux* 
un j^iine homme de qiiatorze à quinze- 
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Sifls- Je Tembraflai avec amitié , & je 
tâchai de le retirer des mains de ces 
barbares ; mai^ je ne pus rien gagner fur 
fon efprit. Ils n'ont aucune demeure fixe ; 
leurs maifons font faites de nattes ; 
& quand ils s'ennuyent dans un lieu , its 
plient bagage , & portent leurs maifons 
dans IIP autre. 

Je reviens à la manière dont je fis 
mon voyage, car je ne veux vous rien 
laiffer ignorer de ce qui me regarde. Il 
n'étolt point queftion de prendre des 
charrettes, parce que ceux qui emploient 
cette voiture tombent d'ordinaire entre 
les mains des Ckaruas^ Je pouvois remon- 
ter Izrivitre Parana^ mais oiyie le jugea 
pas à propos ; car , outre qu'il eût fallu 
y employer plus de deux mois , jWois 
tout à craindre des infidèles Payaguas ^ 
Gui rôdent continuellement fur ce grand 
neuve. On détermina qu'étant d'un tem- 
pérament robufte , je poùrrois faire le 
voyage à chevaL 

Ce fut doncie 1 8 d'Août que je partis^ 
de Santaféy accompagné de trois In- 
diens & de trois Mulâtres, avec quelques 
chevaux & quatre mules. Je portois avec 
moi mon crucifix ,, mon bréviaire , \\n 
peu de pain & de bifcuit ,. avec une va^- 
che coupée par longues tranches , qu'on 

avait feit fecher au ibleiL J'avois dg: 
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pliis mon Ht > & une petite tente en 
forme de pavillon. 

Quand on fe trouve à dix lieues de 
Santafi^ ce n*eft plus qu\m vafte défert 
plein de forêts , par oîi il faut paffer 
pour fe rendre à Sainte^Lucie , qui eft 
iine peuplade Chrétienne 5 éloignée de 
plus de cent lieues. Ces forêts font 
remplies de tigres & de couleuvres , 
& Ton ne peut s'écarter de fa troupe , 
même à la portée du piftolet , fans courir 
de grands rifques^ Les gens de ma fuite 
âllumoient de grands feux pendant la 
nuit, & repofoient autour de ma tente. 

C'eft la Coutume des Charuas de fe 
retirer dan« leurs maifons de nattes , âu 
coucher du foleil , & de n'en point fortir 
durant la nuit , quand mèipi^È^ enten- 
droîent le moitveméni.de^iK7^aj|èurs. 
C'eft ce qui nousdonhôà pWde facilité 
à éviter leur rencontre. Vers le midi » 
nous nous arrêtions dans quelque coin 
de la forêt à l'abri du foleil , mais fans 
ceffer d'être à la merci des tigres & 
des couleuvres» Une heure avant le 
coucher du foleil , nous remontions à 
cheval , & le lendemaijn matin nous 
nous trouvions à dix ou douze lieues 
des Charuas. Nous prenions alors trois 
ou quatre heures de «fommeil ; mais de 
crainte qu'il ne prît fantaiiie à ces bar* 
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oares de fiûvrela pifte de nos chevaux, 

ôc de courir après nous au galop, nous 

«nous remettîons en route jufqu'à la nuit. 

C*eft ainfi qu'en treize joiirs j'arrivai 

à la, ville de Las .Cçrrienfcs. Nbîis pou- 

'Vaons faire ce voyage en dix- jours, fi 

nous euffions eu de meilleurs chevaux, 

quoique néanmoins on ne marche pas 

ici comme *bn voudroit ; Peau règle les 

journées , félon qu'elle eft plus ou moins 

-éloignée. 

, Ce qui m'a le^ plus fatigué dans ce 
voyage , ce font les chaleurs brûlantes 
du climat. Un jour nous fûmes contraints 
pour nous en garantir , de nous enfoncer 
dans l'endroit le plus épais de la forêt. 
Je vous avoue que je n'ai jamais rien 
vu de plus agréable ; j'étoîs environné 
de pç!fmm^ d'une odeur charmante. 

Outre les ardeurs infupportables du 
foleil ^les barbares a voient mis le feu dans 
le bois , pour en faire fortir les tigres , 
dont ils ïe noiirriffent. Quelquefois nous 
avjpns le feu à notre gauche , & il lîous 
falloit marcher fur la terre encore fu^ 
mante; D'autre" fois , ilYalloit nouîs arrê- 
ter pour n'être pas coupés par les 
"flammes. 

C'efl ce qui arriva un jour oh le feu 
gagna l'autre côté d'un ruiffeau âffez 
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large , oîi nous nous croyions en furetli 
Nous nous fauvâmes à la hâte ; mais ^ 
comme le vent nous portoit au vifoge , 
il fembloit que nous fuflîons à la bouche 
d*un four. 

Enfin , j'arrivai ici en parfaite fanté. 
Je n'ai plus quefoixante-dix lieues à faire 
pour me rendre à mon terme. Il me fau- 
dra traverser un marais pendant quatre 
lieues , & Ton m'affure que ce fera bien 
marcher fi je fais ces quatre lieues en 
deux jours. 

Je pourrai dans la fuite vous mander 
des cnofes plus intéreffantes. Deux nou- 
veaux Mimonnaires viennent d'entrer 
dans le pays des Guananas , pour tra- 
vailler à la converfibn des infidèles qui 
l'habitent. Q^% Indiens fom^, dit -on., 
d'un excellent naturel.^^pinme cette 
nouvelle Mifîîon n'eft ç^^loignée de 
celle de Parana^ fi j'y.|€fte , je ferai à 
portée d'être informe 4^s bénédiâions 
que Dieu répandra fur leurs travaux , 
& je ne manquerai pas de vous en feire 
part. 

Il ne faut pas juger de ce pays par 
comparaifon avec celui d'Eiu-ope. Les 
fatigues qu'on a à efluyer , fur-tout dans 
,les voyages , font inconcevables. On 
paffe tout-:V-coup des chaleurs les plus 
ardentçs à un froid glaçant» 
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Cependant , malgré ces fetigiies,ily^ 
a peu de Miilîonnaires qui n'aillent au- 
delà de foixante ans. La plupart de ceux 
Sue nous avons trouvés , étoient fi in- 
rmes & fi cafles de vieilleffe , qu'il fal- 
loit les porter en chaife à l'Eglife pour 
y remplir les fondions de leur miniftere. 
Il femble que Dieu ait différé à les ré- 
compenfer de leurs travaux , qu'ils euf- 
fent des fucceffeiirs de leur zèle. Peu de 
temps après notre arrivée, ils achevèrent 
leur carrier* les uns après les autres. Je 
recommande à vos prières la-converfion 
de tant de barbares j & luis ^vçc ref* 
peu, &c, 
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SECONDE LETTRE 

Du Pcrc Chômé , MiJJîonnaire de la Com* 
pagnie de Jcfus , au Père Vanthieniun^ 
de la même Compagnie. 

A Buenos- Ayres ^ ce 21 Juin i73i« ' 

Mon RéverenpPêr£, 

La paix de Njotr^ Seigneur» 

Il y a environ deiix ans que )e vous 
écrivis de la ville de Las Corrientes , par 
où je paffois poup,me rendre aux Mif- 
fions des Guar/iTÎU^ auxquelles j'étois 
deftiné , & ^"ôà i -arfi vaï- aivtjriois d'Oc- 
tobre de Tan 1730. Je m'appliquai d'à* 
bord à apprendre la langue-^ ces peu- 
ples; grâces à la proteâîôh de Dieu, 
& au goût finguHer qu'il m*a donné pour 
les langues les plus difficiles, en peu de 
mois d'une application confiante , je flis 
en état de confeffer les Indiens , & Je 
leur annoncer les vérités du falut. 

Je vous avoue qu'après avoir été un 
peu initié aux myfleres de cette langue y 
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je fus firfpris d'y trouver tant de ma- 
jefté & d'énergie ; chaque mot eu une 
définition exaâe qui explique la nature 
de la chofe qu'on veut exprimer, & qui 
en donne une idée claire & diflinôe. Je ne 
me fercis jamais imaginé qu'au centre de 
la barbarie l'on parlât une langue , la- 
que lie , à mon fens , par la nobleffe & par 
ion harmonie , ne le cède gueres à aucunes 
de celles que j'avois apprifes en Europe; 
elle a d'ailleurs (es agrémens & fes déli- 
catefles, qui demandent bien des années 
pourlapofleder dans fa perfeftion. 

La Nation des Indiens Guaranis eft par- 
tagée entrente peuplades, otil'on compte 
cent trente-huit raille . âmes , qui , par 
la ferveur de leur piété , & par Tin-- 
nocence de leurs mœurs , nous rappellent 
les pf enûers fiéclcs duChriftianifme. Mais 
ces peuples reffemblent affez à ces terres 
Urides qui ont beibin d'une continuelle 
culture. Ce qui ne frappe pas les fens , 
lîç laifle dans leurs efprits que des traces 
légères ; c'eft pourquoi il faut fans ceffé 
leur inculquer les vérités de la fai,'&; 
ce il'eft que par les foins aflidus qu'on 
fe donne à les inftruire , qu'on les main-^ 
tient dans la pratique de toutes les vertui 
i:hrétiennes* 

Ces contrées font infeflées de bêtes 
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féroces , & fur-tout de tigres ; on y 
trouve diverfes fortes de ferpens, &c 
une infinité d^infeâes qui ne font pas 
connus en Europe. Parmi ces infeftes ^ 
il y en a un fingalier , que les Efpagnols 
nomment Piqué , & les Indiens Tung i 
il eft de la groffeur d'une petite puce : 
il s'infinue peu-àpeu entre cuir & chair ^ 

[principalement fous les ongles , & dans 
es endroits oh il y a quelques calus. Là 
il fait fon nid & laifTe ùs œufs. Si Ion 
n'a foin de le retirer promptement , il 
fe répand de tous côtés , & produit les 
plus triftes tStts dans la partie du corps 
cil il s'eft logé ; d'oii il arrive qu'on fe 
trouve tout-à-coup perclus ou des pieds 
ou des mains , félon Tendroit où s'efl 
placé Knfeâe. Heureufement on eft 
averti de la partie où il s'eft gliffé, 
p^r une violente démangeaifon qu'on y 
îent Lç^emede eft de miner peu-à-peu 
fon gîte avec la pointe d'une épingle ^ 
& de l'en tirer tout entier, fans quoi 
il feroit à craindre que la plaie ne s'en* 
y enimât. 

Les oifeaux y font en grand nombre ; 
mais bien diiFérens de ceux qu'on trouve 
en Europe. Il y a plus de vingt fortes 
de perroquets ; les plus jolis ne font pas 
plu$ gros qu'un petit moineau; leur chant 

eft 



I 

\ 
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%ft à peu près iemblablé au chant de 
, la linatte , ils font Verts & bleus , ôç 
quand on les a pris , en ^ moins de huit 
)Ours on les rend fî familiers , qu'ils vien- 
nent fur le doigt du premier qui les 
appelle, 

C*eft fur-tout dans les marais qifpti' 
voit dès oifeaux de toute efpece, qui 
fiirprennent par l'agréable variété de 
leurs couleurs J & par . la •diverfité de 
lew bec 9 dont la forme eil fingulîere; 
Les oifeaux de proie y abondent , & il 
y en a d'une énorme grandeur. 

Voilà tout ce que Je vous puis dire d^urr 
payç oîi je n'aipas fait un long féjour > 
bien que jç crùfle y paffer une partie de 
ma vie. Mais des ordres fupérieurs m'ap- 
pellent avec trois autres Miilîonnaires' 
dant une autre Miilion , qui doit en quel- 
que façon nous être plus chère, puifqu'on 
nous y promet de. grands travaiHc, des 
croix j des tribulations de toutes les 
fortes , & peut-être le bonheur de fceller 
de notre fang les faintes vérités que 
nous allons annoncer dans ces contrées 
barbares. Ces Peuples fe nomment C/i/-' 
rig^aneis. 

Pour vous donner <^elques connoif- 
fances de cette Nation, il faut repren- 
dre les chofes déplus loin. Lorfqiieles 
Tome FUI. L 
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Guaranis fè fournirent à FEvanglle , & 

3 lie réunis pur les premiers Miifionnàires 
ans divcrfes Peuplades , ils comment 
cerent à former une nombreufe & fer- 
vente Chrétienté , il fe trouva parmi 
eux un certain nombre d'infidèles , dont 
on ne put jamais vaincre la férocité , & 
qui refuferent opiniâtrement d'ouvrir les 
yeux aux lumières de la foi. 

Ces Uarb^es craignant le reffentiment 
de leur$ compatriotes, dont ils n'a voient 
pas voulu fuivre l'exemple , prirent la 
réfolution d'abandonner leur terre na- 
tale & d'aller chercher un afyle dans 
d'autres contrées ; . dans cette vue ils 
paflerent le fleuve Paraguay , $c avan- 
çant dans les terres , ils fixèrent leur 
^emeur^e au milieu des montagnes. 

Les Natipns che^ lefquelles ils s'étoîent 
réfugia en conçurent de la défiance , £c 
après avoir délibéré fur le parti qu'elles 
avoient à prendre , ou de déclarer la 

Euerre à ces nouveaux venus , ou de les 
liffer vivre tranquillement dans les mon» 
tagnes • elles jugèrent qu'étant nés fous 
yn Çie^ brûlant, 6c paffant dans des pays 
extrêmement froids, ils ne pourroient rér 
iiil^r long-temps aux rigueurs d'un fi rude 
climat ^ êc qulils y périroient bientôt dé 
jniferç^, Çhiri^m, difoicnt'çlle.5 en* \m 



f ingue , c^eft-à^dire, le froid les détruira; 
^ c'eft\de-là qu'eft venu le nom de 
"Çhirigudncs^^ 'qifils ont confervé , pour 
Je diftinguer davantage des Guaranis ^ 
dont ils étoient fortis , & pour oublier 
entièrement leur patrie^ 

Ces Nations fe trompoient dans leurs 
conjeftures ; les Ckirigaa/ies multiplièrent 
*prodigieufement,&enaffez peu d'années 
"îeiir nombre i^ibnta à trente mille âmes. 
"Comme ces peuples font naturellement 
'l)elliqueux , ils fe jetterent fur leurs 
voifins, les exterminèrent peu-à-peu , & 
Vemparerent de toutes leurs terres. 

Les' CA//igï/.^;ze5 occupent maintenant 
Aine vafte étendue depays fur les rivières 
FicolmaiO'&C Parapitu'On a terité plu- 
fieurs fois de leur porter le flambeau 
"de là foi , mais ces diverfes tentatives 
n'ont eu aucun fuccès , & Ton n'a pu 
encore adoucir leur naturel féroce. Il 
y a cinq ou fix ans que nous avions 
deux ou trois Peuplades ; on en com- 
*ptoit encore deux, dont Tune étoit gou- 
vernée par trois Pères Dominicains , & 
l'autre par un Religieux Auguftin, 

Ces heureux commencemens don- 
noient quelque efpérance, & Ton fe flat- 
* toit de vaincre infenfiblement leur opi- , 
niâtreté , & de les gagner à Jefus-Chrift , 

L ij 
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lorfqiielesMiflioanaires Jéfuites déçpuS 
yprent le complot qu'ils ay oient formé ^. 
d'pter Ja vie aux hommes apoftoliques ^ 
qui trav^itloient avec tant de zèle a 
leur ÇQnyçr^on. Ils en informeront auffi* 
tôt les Pere^ de {aint-Dominiaue & Iç 
Religieux Auguftin , afin qu'ils fe précau- 
tionnaffent contre la fureur (Je cçs baj;- 
bares ; cçlui-çi profita de l'^yîs ; mais 
les Pères de faint-Dominique étant avec 
un nombre de Chrétiens dans une efpec^ 
de petit fort paliffadé ^ fe cruréi^t en état 
de fe défendre fi l'on venpit les y at- 
taquer. Leurs paliiTades ne tinrent pas 
long-temps contre la multitude des In? 
diens, & ces Pères furent maffaçrés d'une 
manière cruelle. 

La nouvelle 4e leur <nprt pe fut pa^ 
plutôt répandue dans les villes de Tmnja 
&ç de Sainte-Croix de Ifi Sierra , qiie les 
Elpagnols réfoliirent d'en tirer une 
prompte vengeance. Ils aller(çn| chercher 
ces infidèles jufques d^iîs leurs plus hau- 
tes montagnes , en tuèrent un grand nom- 
bre, & firent plufieurs efçlaves. 

Quelque temps après les Indiens C%z- 
quitésy qui 'font la terreur de toutes ces 
Nations , fe joignirent aux Efpagnols de 
Sainte-Croix , pénétrèrent dans les mon- 
tagnes des Chiri^ancs , ep iuerept trois 
cens ^ §c en firent environ millç efclayes^ 
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^é$ fleux expéditions îiiimîHefent 
étrangement Pdrgueil de ces barbare^, 
àiii fe regardoîfent dbtnme itivincibles; 
ils duvl-if ent ehfin fe^s ;yéux fu^ les mal* 
heurs dont ils étaient menacés ; ils de- ' 

mandèrent la paix , &t poui^ preuve de là i 

fincérité de leurs démarches ,, ils prie-^ j 

rent inftamn^ent qtfdnleur envoyât des ' 
Miflîônriaires Jéfuitès. 

« 

Ceft fur les ]ett?es pteflantei que lé 
Kévérend Père Pr^vuicial reçut du Vi-' 
derm de Lima , & du Préfident de TAu-* 
dience^ royale de Chàquifaca , qu'il me 
retii^ de la Mîffiôn des Guaranis pour 
me faire paffer à^ris celles des Chirigudntà. ' 
yâi Tavantage djb fçà voir déj à leur langue, 
parce que ^eft la même que, celle des 
Indiens Cudranli , & par-là dès le lende- 
main de mon arrivée chez ces Barbares j 
jé pourrai ti'availlef à leur inftruftîori. 
S'ils deviennent do^ciîes aux vëriliés de 
rEyangile , leuf converfiofi ouvrira là 
porte' d'un vafte pays nomm'é Ckaco. 
Ceô-là le centre de la grande province ^ 
du Paraguay , & en mênle temps Tafyle 
& comme le boulevard de Tinfidélité. 
Ce pays eft environné en partie vers le 
nbrd par les Chiriguatus : il à au fud Lài\ 
Corrimus; Sdltd â Toccident ^ & à Torient 

^^^^Tiàiîit\\vt Paraguay. 

•» • • • • 

L vî] 
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Pour ce qui eft des Çhif^gifonOi , ^091- 
qu'ils habitent fous . la Zone tom4e 9 le^ 
ameufes mptitagaes dont \^x p<rys eil, 
couvert rendent le cKmat e^çcëiEveaaent 
froid : ils ont à leur tête des Caciques' 
qui font des efpecesd'Enchant«urs^on-« 
nés aux fortilçges ôc aux opérations; ma^ 
giques. <^./ont CfS.Chçfs qui , doi^venfe 
être le premier objet^de noftre zèle^ &; 
ce n*eft <iu*après l^ur. avoir feit goCiter 
les véri^s^ chrétiennes y qu^oa peuj.^fr* 
pércr de fe faire écouter du refte de la 
Nation. Cela feul doit vous fair^ V^^^ 
des efforts que fera le démon, po\ir ^t^-^ 
pêcher la deftruftion de fon Empire ^ & 
ces^ obftacles q^e.nous aurons à furmon-»^ 
tpf pour établir, la. fpi parmi ces Peuples» 
..Grâces \ Dieiicqui.par fainifériGordé 
in'a appelle aux fonÔaons apoiloliques y 
& qui mHpfpire Tamour que je fens au: 
fond du oœur pour c^s pauyres ba^ba* 
re5;}e ne fuis nullement efÇrayé^, ni des 
fatigues que j*î|urai à effuyer., ni ^t:^, 
périls auxquels . ma vie va, être .fensj 
ceffe «xpolée. C'eft maintenant qn» je 
me regarde véritablement comme Mif-^ 
iîonnaire , parce que je vais éprouver 
tout ce que cet emploi t?^ de plus U'ï 
Ijorieux & de plus pénible^ r 

Je me fdùvijn? , qu'étam iUr mjHi jd^ 
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patt <f Europe , & allant de Lille àfkway 
avec un de uos Pères ^ il me. fit remai!^ 
quer une vieille chaumière <fuil<dttib<>it 
en ruine ^ & me dit ea riar* 1 ieik fera 
aux tndcs Phahitation du Ptrt Chômer le 
vo\is avoue que j'en ferois très-content, 
fi je. la trouvois «parmi mes diers Chi^ 
riguanes : fi j*en veux une femblable,' 
il faudra que }£ laxbnib'uiie moi*même , 
& que je mette en œuvre le peu que je 
fçai d^ardiitefttwe. Pour ce qvtî eft ate 
mes repas, & je ve«x me les procurer, 
ce ne pourra itrc qii^è ^H ftteiîr à^ mon 
front , en cultivant moi-même la tétre, 
yoiir en recueiffir tm peu de maïs ; en- 
core heureux ,' fi lorfqivil fera en herbe, 
les barbues n'y font pas paitr^ leurs 
mule$ » comcne il efi airivé àx^elques- 
uns de nos Miffionnaires qui fe font effor- 
cés aflez. inutilement de. les retirer de 
rinfidélité. 

Cependant j'ai je ne içài quelle con- 
fiance , que l'heure marquée par la Pro^ 
vidence pour la conver&yn <run fi 
grand peuple 5 eâ enfin arrivée. Si la 
iemence de TEvangile ^ttée <kns les 
cœurs de ces infidèles y fntftifie , aînfi 
que je l'efpere de la Divine miféricorde, 
quantité de Nations voifines , encore 
plus barbares y préfenteront un vafle 

L iv: 
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ch^unp au zèle des plus fervens Mîf- 
fionn^ires. Vous fentez aflez tout le 
l>efoin que j'ai du fecours de vos prières. 
Je vous les demande avec inftànce , 6c 
fuis avec beaucoup de refpeâ , &c. 
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LETTRE 

ï)u Pctt Guillaume SEtri , Miffionnaïre 

' de la Compagnie de Jefus^ au Père Jc^ 

feph Du^uimbge j de la même Compor- 

gnie^ 

A Cuença , dans 1* Amérique 
mérklionale^le i^'Juin 173 1.# 

Mon RÉVÉREND Peee> 

La Faix de Noire Seigneur* 

\ Je ne fçai comment il s'eft pu &îre 

3ue depuis vingt-trois ans que je fuis 
ans ces Millions de l'Amérique méri* 
dionale , je n'aie point reçu de vos let- 
tres , & que vous n'en ayez point reçu 
pareillement des miennes. Je Tattribue 
en partie aux guerres que TEfpagne a 
eu à foutenir , & en partie aux malheurs 
qui nous font arrives ; car^ en premieî 
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lieu , lift Vaiffeau qui portoit deu\ de 
rtos Miffionnaires en Europe ; fçavoir , 
fe Père Garrofali ^ & le Père Delgado , 
fiit pris par les Anglois entre Carthâ- 
genc & Porto-Belo , & ces deux Pères 
kdffés fur le bord de îâ mer , furent 
obligés de retourner à Quito. En fécond 
lieu , le Père Caftafieda & le Père de 
1b Puente 5 ayant été choifis pour aller 
à Rome , le premier eft demeuré à Ma- 
drid dans remploi de Procureur Géné- 
ral de nos Miffions ; le fécond , y re-* 
tournant accompagné de cinquante-cinq 
nouveaux Miffionnaires , & apportant 
quantité de riches ornemens pouf nos 
Eglifes^a fait malheureufement naufrage. 
Quoi qu*il en foit , j'efpere que cette 
lettre-ci n*aura pas le fort des autres ; 
& pour fuppléer au détail que je vous 
y faifois , jfe vais vous rendre compte ^ 
en peu de mots , de mes occupations 
auprès de ces Nations infidelles , & des 
diverfes oeuplades chrétiennes , qui fe 
forment lur l*un & Tâutre bord du grand 
fleuve Maragnon , ou , comme d'autres 
l'appellent , de la rivière des AmazoneS;. 
Ge fut en Tannçe 1 706 que j'y arri- 
vai , & mon premier foin fut d^appren- 
dre la langue dd Inga , qui eft la lan- 
gite générale de toutes ce» Nations» 

L v 
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Quoique cette langue foit commune -S 
tous les peuples qui habitent les bords 
de ce grand fleuve ; cependant la plu- 
part de ces Nations ont leur langue 
particulière , & il n'y en a que quel- 
ques-uns dans chaque Nation qui en- 
tendent & qui parlent la langue domi-» 
nante. 

• AufStôt que je- commençai à enten*^ 
dre &; à parler la langue del Inga , oti 
me confia le loin de cinq Nations pea 
éloignées les unes des autres; fçavoir, 
des Chayabms , des Cavapanas , des P<ï- 
ranapuras^ des Muniches & des Ottanavts^ 
Ces Nations habitent le long de la ri- 
vière Guallaga , aflez près du lieu oii 
cette rivière îe jette dans le fleuve Nk^ 
i?agnon. 

Après avoir pafle fept ans avec beau* 
coup de confoktion parmi ces peuples ^ 
à les inftruire des vérités du falut , & 
à les entfetenir dans la pratique des ver- 
tus chrétiennes , un plus vafte champ» 
s'ouvrit à mon zèle , & je Taurois cru 
bien au-defliis de mes forces, fi je n'a- 
vois été perfuad^ , que quand Dieu nous' 
commande par Torg^ane de ceux qui 
tiennent ici bas fa place , il -ne man* 
que pas de foutenir notre foiblefle. Oxk 
me nomma Supérieur Général & Vi&r 



teitr de toutes les Miffioîïs qui s'éten- 
dent à plus de mille lieues fur les deux 
rives du Maragnon, & fur toutes les 
rivières qui , .du côté du nord & du 
midi, viennent fe déchargier dans ce 
grand fleuve. 

II ne m'étoit pas pofffible d'apprendre 
toutes les langues de ces diverfes Na- 
tions ; ces langues ayant aufli peu de 
rapport entr'elles , que la Langue Fran- 
çoife en a avec la Langue Allemande» 
Le parti que je pris , pour n*«etre point 
inutile à la plus grande partie de \t% 
peuples , fut d'avoir recours à ceux qui 
içav oient en même-temps , & leur Lan- 
gue naturelle , & la Langue dtl Ingtt» 
Avec leur fecours, je traduifis en dix- 
huit Langues -^ par queftions & par ré- 
ponfes , la Doârine Chrétienne , 6c 
tout ce qu'on doit enfeigner à ces Néo- 
phytes , foit en leur adminiftrant les 
Sacremens , foit en les difpofant à une 
iàmte mort. Par ce moyen - là , fans 
entendre leur. langue particulière , je 
veaois à bout de les inâruire d-es vé- 
rités de la Religion.. 

Ce qui coûte le ^lus à un Miflioa- 
naire ^ qui ne connok pas encore le gé- 
nie de ces peuples ^ c'éft ^entendre 
îpurs confeffions i ellçs deviennerjîr qiiel- 
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jquefois embarraflantes , félon la ma? 
niere dont on s'y prend , pour les in* 
lerroger ; car il faut fçavoir qu'ils ré- 
pondent bien moins félon la vérité au'X 
queftions qu'on leur fait , que confor- 
mément au ton & à la manière dont on 
les interroge. Si on leur demande, par 
exemple , avez- vous commis tel péché ? 
Us vous répondront ari qui veut dire 
oïdj quoiqu'ils en foient très-iûnocens* 
Si on leur dit ,. n'avez- vous pas commis 
tel péché? ils répondent mana^ qui fi- 
gnlfie non , quoiqu'ils en foient très- 
coupables. Si enfuite vous faites les mê- 
mes queftions > prenant un autre tour , 
ils avoueront ce qu'ils ont nié , ou ils 
nieront ce qu'ils ont avoué. 
. C'eft un. autre embarras quand on 
veut tirer d'eux , combien de fois ils 
font tombés dans le même péché. Us 
font fi groiîiers , qu'ils ne fçavent pas 
faire le moindre calcul. Les plus habi- 
les d'entre eux ne comptent que jufqu'à 
cinq j &c plufieurs ne vont pas plus loin 
que jufqu'au noùibre deux. S'ils veulent 
exprimer les nombres trois , quatre , 
cinq , ils diront d#ux & un , deux & 
deux j deux fois deux & un : ou bien 
pour exprimer le nombre cinq ^ ils mon^- 
ireront les cinq doigts de la main droite ; 



& sll faut compter jufqu'à dix ^ ils mon^ 
treront de fuite les cbigts de la nlaia 
gauche. Si le nombre qu'ils veulent ex- 
primer paffe dix , ils s'affeyent à terre , 
& montrent fucceffivement les doigts 
de chaque pied, jurqu'au nombre vingt. 
Comme cette nïaniere Je s'expliquer eff 
peu^ décente au Tribunal de la Péni- 
rence , up Confefleur doit s'armer dé 
patience , & leur entendre répéter \e 
même péché , autant de fois qu'ils l'ont 
commis ; ils diront , par exemple , j'ai 
fait tel péché une fois , je l'ai fait une 
autrefois , & ainfî du refte. 

J^eus la confolation d'appreridre dans 
mes premières excurfions , que quatre 
nombreufes Nations infidelesparôiffoient 
difpofées à écouter l'es Miflionnaires &C 
à embraffer la foî. Et en effet , elles re- 
noncèrent à l'idolâtrie, & fe converti- 
rent , les imes plutôt , & les autres plus 
tard , de la manière que je vais vous le 
raconter^ 

Ces Nations font les ItucaElsj qui de- 
meurent fur les bords d'une rivière 
nommée Chamhira Yacu , laquelle vient 
fe rendre dans le Maragnon , les Yamtos 
qui font un peu plus bas , le long du 
Maragnon , du côté du nord ; les Paya^ 
guas & les Jquiavates qui habitent te 
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long [àe la rive orientale de la gran<i^ 
rivière JViz/o , laquelle fe jette, comme 
les autres , dans le Maragnon.. 

.Ceux qui marquèrent le plus Jeip» 
preffement pour ie foumettre à l'Evan-* 
gile, furent lesltucalis. Ils allereat d'eux- 
mêmes vifiter les Eglifes des peviplades: 
chrétiennes ; ils demandèrent avec inf-- 
tance un Miflionnaire ; ils promirent 
de bâtir au plutôt une Ëglife femblable 
à celles qu'ils voyoient , avec uâe mai* 
fon pour le Père qui vou droit, bien les 
inftruire» Et en effet , m'étant rendu 
chez eux environ quinze jours après la 
demande qu^ils avoient fiiite , je trouvai 
Féglife & la maifon achevées. Je de- 
iheurài un grand mois avec eux , & ils 
me fournirent libéralement tout ce qui 
ëtoît néceflaire à ma fubfîftance. Tous 
les jours , matin & foir , ils venoient 
réciter les prières , & entendre Tinftruc* 
tion que je falfois aux uns en leur pro- 
pi-e langue , & aux autres en la langue 
générale ^d Ingu. Je conférai le bap- 
tême aux enfans que leurs parens me 
préfenterent ^ & à environ deux cens 
adultes que je trouvai fuffifamment inf- 
truits. J'établis quelques - uns d'eux y 
pour mieux inftruire le refte de leur» 
compatriotes j, en leur promettant q^e 
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le'revîendroîs bientôt les voir , & doa«^ 
lier >^ baptême à ceux qiii feroient em 
état ae le recevoir. 

Ces peuples font plus féveres dans 
leurs mœurs , & ont moins d'obftacle* 
au Chrîftianifme que les autres infidèles r 
malgré les chaleurs brûlantes du climat^ 
ils font modeftement vêtus , au lieu que 
les autres vont prefque niids. D'ailleurs,, 
la polyga/nie qui eil en ufage parmi 
prefque -toutes ces Nations , n'eft pointr 
permife chez eux ^ & ils n'ont chacun, 
qu'une feule femme. C'eft ce qui rend 
leur converfion plus aifée , & le Mif- 
fionnaire n'a plus qu'à confirmer leur 
mariage, en leur adminiftrant .ce Sa- 
crement félon les cérémonies^de l'Eglife^ 

Les Yameos^ qui font à une journée 
plus bas, dans les forêts voifmes du. 
Maragnofij ayant eu occafion de fré» 
quenter une Nation toute Chrétienne: 
de leur, voifinage, demandèrent pareil* 
lement un MifConnaire. Le Père qui Zf. 
la conduite des Omaguas^ les alla voir^ 
leur bâtit une égiiïe, les inftruifit des 
vérités ' chrétiennes, & donna le bap-^ 
tême à tous ceux qui y étoient difpofes^ 
Cette Nation eft compofée de plus de 
deux mille Indiens^ 
" Un autre événement que je vaîsrap» 
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porter, donna lieu à rétabUffêment ië 
trois peuplades dans la Province dé» 
Yquiavates & des Payaguas ^ qui habi-' 
tent le$ terres ^frofées par la grande 
ri vief e de Napù. Voici conEiment la chofel 
. arriva^ Des Indiens infidèles avôiènt 
féduit & débauché ihî affez bon nom-* 
bre de nos Néophkes, & les aVoient 
entraînés avec eux dans leurs habitations 
qui font le long de la rivière . Unayallcé 
J'appris cette nouvelle avec le plus vif 
fentiment de douleur ; & mon premier 
mouvement fiit de courir après- ces 
brebis' égarées , pour les ramener ai* 
bercail. Mais qu'auirois-îe pu faire moi 
feul au milieu de ces Barbares? C'eût 
été me livrer témérairement & fans fruit 
à leur fureur*' 

J'étois dans ces perplexités , lorfquô 
fix braves Efpagnols , à la tête defqueU 
ctoit le capitaine Cantos , s'offrirent Je 
fli'accompagner avec un nombre d'In- 
diens Gbrétfefts, capables de fe fek*e 
refpeâer des Infidèles. On fixa le jour 
du départ^ & Idrfqu'il ftit arrivé, nous 
nous embarquâmes dans cin^iante ca- 
nots, qui tormoient une petite armée 
pavale. Chaque E(j)agnol commandoit 
cinquante Indiens. Les Efpagnols étoient 
armést de içurs fabres & de leurs fu£3s ; 
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îe$ tndîens portaient leurs armes ordi- 
tiàîréS) qui font la lance, Farc & les 
flèches. Nfous defcendîmes ainfile fleuve 
Màramon en fort bon ordre. 

Lorfque iious afrivâmes à 1 embou- 
cbufe de la rivière l/ca^alle , qui fé 
jette dans le Maragnon du côté du nridi , 
|e reçus une lettre du Père Louis Cor 
fonado/Miflïonnaire des Payaguds^ qui 
déconcerta notre entreprifè. H me man- 
doit que les Yquiavates kii avoierit dé-* 
)uté trente Indiens de leur Nation, pour 
e* prier , ôir de venir lui-même ç^et 
€ux , ou de leur envoyer quelqu'un qui 
pût préfider à la conftrudion ae l^églifé 
qu'ils vouloient bâtir, afin que le Perei 
qiii leur feroît delliné, trouvât tout 
prêt â fon arrivée, & qu'il n'eût plus 

3u'à les inftruire J qu'il avoît reçu ces 
éputés avec les plus grandes marques 
d'c^eâioïi ; & qu'après les avoir bien 
régalés , il leur avoit feit préfent de 
ferremens^, dé couteaux, de niufles per- 
les , de pendans d'of eîlles , d'hameçons 
& d'autres bagatelles feitiblables , qui 
font fort eftîmées de. ces peuples; & 
ju'en les renvoyant, il leur avoit con^é 
on domeiliqufe Efpàgriôl,' nommé Ma- 
nuel Eftrada , pour les aider à* bâtir leur 
iPglife i que ces perfidies , fédùiCs' & in- 
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cités par quelques Indiens de larrîvîer^ 
Putumayo y foulev es ? contre ks Pères 
Francifcaihs leurs Miffiopnaifes , avoient. 
tué cet Efpagnol eh trahifon; que kû- 
inême étoit comme aflîégé dans fon 
quartier , avec un Frère Francifcain , & 
vingt- cinq Neophites 5 fans ofer paroître 
au dehors, & mi'on étoit olxligé de 
faire tour à tour la fentinell^^lSc d^être 
continuellement au. guet ^^ pour éviter 
^toute furprife dç la part de ct^ Bar- 
bares ; qu'enfin ils fe trouvoient dans 
un danger très - preffant , & qu'il me ' 
priolt inftamment de venir au plus vite 
à leur fe cours. 

Le capitaine de notre petite flotte ^ 
auquel je communiquai cette lettre, fit 
auflî-tôt débarquer les troupes qui la 
compofoient , & les fit ranger avec leurs 
armes en ordre de bataille, pour en 
faire la revue. Alors- je leur fis part de 
la même lettre, & jelevu' en expliquai le 
Contenu en langue dcl Inga. L'indigna- 
tion fut générale j, & tous s'écrièrent 
qu'il n'y a voit point à délibérer, & que , 
fans perdre un feul moment , il faUoit 
fe rembarquer, pour aller délivrer le 
Miflionnaire > & venger la mort de^ 
fEfpagnoL 

jComme je vis les Indiens fort anim^ 
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âk'la vengeance , je pris à pa^t le ca- 
pitaine, & je le§^iaî de ne pas fouffrir: 
qu*on répandît le iang de pes ïnalh^U— 
reiix; cfii'iL la bonne heitre ^ on leur 
ihfpirât de la terreur,, pour réprimer 
leur férocité, mais cfu'il falloit ufer de 
bonté & de clémence, pour adoucir leur 
i}aturelj & les. guigner à JefuSrÇhrifti 
que ce n'eu pas par* la voie des;ar.mes. 
que fe dQit annoncer, la loi Chrétienne „ 
mais par , la veirtu de la croi;K ; que 
c'efl: pour cela qiie, dans nos courtes 
apoftoUques, nous hi portons pendue 
au col ^ ou bien nous la tenons à la 
main, pour faire fentir à ces Infidèles^ 
que ce font là les feules armes que nous 
oppofons à leur réïîftance, &avec lef- 
quelles nous tâchons, de les foumettrie; 
à TEvangite ; qu'enfin, il n'ignoroit pas 
que fon pouvoir étoit borné i qu'il ne 
lui étoît pas permis , dans les caufes 
capi^les , de faire r aucu^,aâe de juf- 
tice , & encore moins de cpncfenaner à 
mort les coupables , /mais que fa fofic- 
tion étoit feulement de fe iai&r de leursf 
perfonnes, & de les faire conduite à 
la ville de Quito , oîi leur pirocès de-^ 
voit s'inftr^ire & fe juger. Le capi- 
taine , qui étoit plein de zèle &c do 
piété, entra fans peine daf^s mes vue^j^ 
jk me promit de s'y conformer^ 
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Nous embarquâmes fur l'heure,' éé 
itoiis dirigeâmes noti# foute vèrs^ là 
rivière de Napo. Le capitale rangea 
notre petite flotte en crd/e de bataille ,' 
tomme s'il fé (ut agi de liVrer un com-^ 
bat. H ordonna que dix- canots , oh 
feroient cinquante Indiens^ avec leur 
chef Efpagnol, fôrmerolent Tavant-^' 
gardé; qu'un pareil nombre de canofsf 
feroient rarriere-garde ; que les trente 
Canots qui réïloiéht^ feroient lé côrpaf 
de bataille , & que les chafleurs & les* 
pêcheurs deflrinés â fournir Tes vivres ,• 
leroieùt à couvert pai* TârrieYe - garde.- 
Ces précautions font riéceffaires , quandr 
on navige fur ce grand fleuve, pour 
n*êtrê pas infutté par ces Barbares , 
lefquek font foiivent embufqiiés dans 
îes bois qui régnent le long du fleuve^ 
& voits attendent ' au paflage , pour 
fondre tout-Ô-coup fur vous, s'ils s'ap-^ 
perçoivent qùè voua ne fôj^ez pas fur 
Vos gardes. ^ • ^ • - ' 

Dans^ lé cours de tiotré 'natîgâtîon i 
les exercices ordinaires de piété fe 
pratiquoient avec la même alfiduité que 
dans les peuplades. Une heure avant le 
coucher du loldil, tous débarquoiérit, 
à la référvè de quelques IndieAs qu^pn^ 
JRsâbi't pour la garde des' cafnotS'. AuIŒh 



tôt tous les Indiens ie mettolent à cour 
per des tranches d'arbre? , & à dreffer 
d£;s cabanes quMs cpuvroient dç feuilles 
de palmiers ; en une 4e«û- heure, Iç 
camp étoit formé. Ils alluoioieçt enfuit^ 
d^ feux, pQur f?iire cuira les racmes 
Çf les proviiîpn^ qu'appoxto^ent ceux 
gui font châtiés de la chct^e & de la 
pêohe. On ifrouvç en ce pays- ci iout^ 
forte de gibier & dç bêtes fauves^ 
comme fangUers, daims, ^ges, per- 
roquets 9 perdrix , canards , oyes , quant 
tité d^oifeaux de rivière de toute ef- 
pe'ce ; &c grand nombre d'animaux dont 
les jnoms Ipnt inconnus ;en Europe. Les 
rivières fourniiTeiit toute iorte. dç j)oi{r 
fons , &c entr'^utres la vache marine ^ 
que les JEfpagnols nommant p^t biuy : 
i:*(pft un poiflon d'un goût délicat^ 8f 
qui fevil peut f^rvif de^epas à cinquante 
perfonnçs* Quan4\tput itoit prêt, Iç 
Capitainç faifoit , la diûribution de^ 
viandes , &c chacun prenoit fa réfecr 

Après le fouçer , je xécitoîs le char 
pelet, les litanies de la fainte Vierge 
& les^^utres prières avec lès Efpagriols^ 
6c ^n^nci^n Néophyte l^s récitoit avec 
les Indieqs en leur langue ^ Sic i} ajour 
toit À l:a ^ tin ^âe 4e contrition^ ic 
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\'4 peuplade ; que tous le.s canots abor* 
fferoient tous à la fois, chacun félon 
fon rang ; & qu'ayant tous enfemble 
mis pied à terre ^ les fix Efpagnols, à 
la tête des Indiens, iraient fe ranjger 
en ordre de bataille au imlieu de 1^ 
place , qui eft vjs-à-yis de Téglife. Lç 
Père Coronado nous a^tendpit reyêti^ 
de fa chappe ; & après nous avoir coup 
duit à l'églife, & nous avoir préfenté 
de Teau bénite , il entonna le Te Deuri} 
en aôion de grâces, que les chantres 
Indiens continuèrent au fon deJ^tam? 
pours & des trompettes. 

Cependant notre petite aripée (étoî( 
fur deux lignes en ordre de bataille, 
Ce bel ordre, dans lequel nous entrâr 
mes dans la peuplade , étonna fort Ie$ 
PayaguaSj qui n'a voient jamais rien 
vu de femblable , & jetta p^rmi eux I^ 
çonfternation : Jeurs Caciques & plu* 
iieurs d'entr'eux vinrent tout trem|)Ians 
dç peur fe jetter à mes pieds , & me 
prier d'intercéder pour eux auprès des 
Efpagnols. Je les fis lever , & les raffurai 
de leur frayeur, en leur faifant entendre 
qu'on n'avoît point de mauvaife vo^ 
lonté contt'eux , & que cette troupe 
de guerriers n'étoient ye.nujs fur leurs 
terres , qvie pour châtiier les T^uiavaus 

leurs 
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leurs vojûns, qui, par la plus infigne 
perfidie, avoient trempé leurs mains, 
c^-uèlles dans le fang d'un Efpagnol 
qu'ils avoient demandé avec inflance ; 
que pour eux, ils n'avoient qu'à con- 
tinuer d'être dociles aux inliruâions- 
de leur Miffionnaire ; .& qu'ils trouve»^ 
roient toujours dans les Efpagnols des 
amis & des proteûeurs. 

Comme il y avoit encore quatre jour- 
nées de chemin à faire pour nous ren- 
tlr€ aux Yquiavat€S , & qu'il étoit à 
craindre , que fi ces barbares avoient le 
moindre vent de notre arrivée , ils ne 
priffent la fuite , & ne s'enfonçaflent 
dans ces épaiifes forêts , oîi il feroit dif-* 
ficile de les joindre , on réfolut de ne 
refter que deux heures chez XtsPaya-- . 
^asy pour donner le temps à notre 
petite armée de prendre fon repas , & 
de partir enfuite. Je profitai de ce temps- 
là pour m'entretenir avec le Père Coro- 
nado ; nous nous confefsâmes l'un l'au- 
tre , & ce fut pour lui une grande con- 
folation , parce qu'il y avoit plus d'un 
an qu'il n'a voit vu de Miffionnaire : ce 
n'en étoit pas une moindre pour moi , 
car j'étois à la veille d'une expédition 
périlleufe , & je youlois me préparer à 
|;out événement/ 

Tome Vlil. M 
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Auffi-tôt après le dîne, nous nous 
embarquâmes , & le quatrième jouir 
nous nous trouvâmes à Pembouchure- 
d'une petite rivière , qui fe jette dans 
celle de Napo , où il falloit faire envi- 
ron ime lieue avant que d'arriver au 
village des Yqulavatts. Dès la première 
pointe du jour nous entrâmes dans cette - 
rivière en grand filence, & avec les 
précautions néceflaires , contre les difFé- 
rens ftratagêmes dont ufent ces bar- 
bares. Une de leurs rufes eft de s\m- 
bufquer dans les bois à l'entrée <ie ces 

{>etites rivières, de couper à demi vers 
e pied les plus grands arbres, & de les 
faire tomber fur les navigateurs. C'eft 
le ftratagême que les Indiens de ZJ^r/Va- 
vers Panama employèrent , il y a peu 
d'années, contré les Anglois^ Ainfi poiu* 
rayiger avec plus de fureté j nous 
fîmes marcher cinquante Indiens fur les 
deux bords de la rivière, vingt- cinq 
tf un côté ôc vingt ^ cinq de • l'autre. 
Comme tout y étoit paifible , 8ç qu'on 
n'y découvroit aucun infidèle , nous 
avançâmes tranquillement jufqu'à leur 
village. Alors le Capitaine défendit, fous 
les peines les plus rigoiu-eufes , de tuer 
aucun de ces infidèles, à moins qu'on 
^y fïit Qb%é pour l* défçnfç dç f»/ 
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propre vîc; mais de fe contenter de les 
faire prifonniers. Il ordonna enfuite 
que chaque Efpagnol , à la tête de cin-^ 
quante Indiens y entreroient- dans le 
village par cinq endroits difFérens. Pour 
moi je reÔai dans les canots , avec un 
Efpagnol &c cinquante Indiens, 

Cet ordre fut parfaitement bien exé^ 
cuté. Les cinq partis fe rencontrèrent 
au milieu de la place , fans trouver 
aucun de ces barbares. Dès le m^tin ils 
avoient pris la ftûte , & s etoient retî-^ 
rés avec tant de précipitation dans 
les bois, qu^ils avoient laifle les feux 
allumés , & la plus grande partie de 
leurs provisions dans leurs cabanes. Le 
Capitaine , réfolu de pourfuivre ces fu^ 
gitifs, fit dîner au. plus vite fa petite 
armée. H me laifia dans le quartier 
avec deux Efpagnols & cei\t Indiens,; 
& lui en perfonne , avec deux cens 
Indiens, & deux ou trots guides poiu: 
les conduire dans les bois , partirent 
vers le midi, afin defuivre les trapes 
de ces, barbares. 

Pendant ce temps-^là nous fortifiâijnes 

notre qaartier le mieux qu'il nous fut 

pcfliblé\ pour nous mettre en garde 

• contré toute furprife. Vers les fept 

heures du ibifé car .ici les jours 8e 

M ij 
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Içs nult$ font prefqiie toujours égaler ^ 
nous vîmes arriver un parti de nos 
Chrétiens , qui nous amenoit une prife 
de ces infidèles ^ ayant tous les mains 
Fiées , & étant attachés deux à deuv. 
Les femmes & les enfans étoient entié-» 
rement nuds. Je députai auffi-tôt un. 
exprès au Miffionnaire des Payaguas ^ 
pour le prier de m'envoyer cent au-r 
nés de coton, dont je les fis couvrir. 
Pour ce qui «ft des hommes , ils avoient 
feulemenj la moitié du corps couvert 
d'une tunique, qui avoit la forme de 
dalmatique , & qui étôit faite d'une 
écorce, qiuls appellent yanchama. Vou$ 
en avez à Douay une pièce dans le 
cabinet de notre Bibliothèque. 

Aiiffi-tôt que ces barbares furent en 
ma préfence ,ils fe jetterent à genoux ; 
#< Nous fommes vos efclaves , me di-» 
*> rent-ils fondant en larmes , nous vous 
^ prions d'abtenir notre grâce des 
1» Èfpagnols, afin qu'ils ne nous ÊiiT^nt 
if pas mourir, d'autant plus que nous 
^►> avons déjà fait jtiftice de celui qui ^ 
» tué l'Efpagnol , que le Père des Paya^ 
M guas nous avoit envoyé ». Je leur 
répondis , qu'ils pouvoient s'affurer de 
Ja grâce qu'ils demandoient , que jç 
^'étois pas venu cUn$ leurs boi$ pour 
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lès faire efclaves ^ mais pour les rendre 
enfans d\in Dieu qui a drédle ciel jk 
la.terJ-e-, & qui eft mort pour leur don- 
ner la vie ; que s^ils vouloient . mi'écDiv- 
terije les inftruirois des vérités du falut, 
& qiie par le baptêrfie je leur .procure- 
rois le plus grand bonheur auquel ils 
puiffent afpirer , puifque je les mettroiç^ 
dans la voie qui condoit au Cie]r;.<;pi'aii 
refte ils n'a voient rien à xrfeindre,:&: 
qu'ils ne manqtieroiènt de rien ; mais 
qu'ils priffçnt .bien garde de ne poiàt 
chercher les .moyens de s'enfuir ^ que jfe 
ne ferois pas le maître d'arrêter les 
fufils des Êfpagnols, d'où ils avoieàt 
vu fortir la foudre & le tonjierre, G'^ft 
l'expreflîon dont fe fervent ces barbares, 
lorfqu'ils parlent de nos armes à-feiu : . 

Ce petit difcours les ayant tm peu 
remis de leur frayiéur, je lés fis âi&oxt , 
comme ils étoient, deux à deux , & on 
leur appoha à foiiper. ' L'Efpagnol de 
garde pofa des fentinelles autour é&s 
prifonniers & aux quatre coins du quar- 
tier , & moi je me retirai <lans ma 
tente pour y prendre un peu de repos* 

Le 'lendemain vers le midi, les trois 
autres partis de nos Indiens amenèrent 
une autre troupe de ces fiigitifs au nom- 
-bre de quatre-viingt , qu'on joignit aux 

* M iij 
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^premiers', dans vat quartier couvert St 
:hitn /ermé de tous côtés ; je fis venir 
•deux ou tDois des principaux, & leiir 
'demandai en que! endroit s'étoit commis 
,1e meurtre. Ils nous y condiiifii-ent,ie 
' Capitaine & moi. Il y avoit vingt jours 
que i'Efpagnol avoit été maffacré ; la 
terre étoit encore toute rouge de fon 
'fang , quoique ces barbares , en y allu- 
mant un feu preique continuel ^.euiTent 
• iàit tous leurs efforts pour la fécber. Je 
:lei>r demandai enfuite ice qu'ils avoient 
dkîix de fosi corps : ils nous répondirent, 
: en hauflant les épaules , qu'après l'avoir 
faix rôtir, ils l'avoient mangé. Mais du 
: moins , répliquai-je , dites-nous ob vous 
, avez mis la tête & les os que vous avez 
rongés* Ils nous menèrent derrière la 
jmaifon du Cacique infidèle, où nous 
, trouvâmes la tête, les côtes & les autres 
. offemens épars de côté & d'autre. On 
voyoit un grand trou derrière la tête , 
ce qui marque qu'ils l'avoient tué d'un 
coup de hache. Je fis recueillir tous ces 
offemens , & après les avoir enveloppés 
dans un linceul , je les fis placer fur une 
table dans ma tente , au milieu de deux 
cierges, qui brûlèrent pendant toute 
la nuit. Le lendemain nous chantâmes 
l'office des Morts, après quoi j'envoyai 
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les précieux reftes de ce bon Efpagnol, 
qui a voit pçrdula vie pour la caule de 
Dieu, au Miffionnaîte des Pdyaguas^ 
<lont.il étoît le domeftique^ afin qu'il 
les fît enterrer dans fon EgUfe, 

Ces peuples, comme vous voyez ^ 
mon Révérend Père, font de vrais an- 
tropophages , qui fe nourrifltent de chair 
humaine. Il n'y avoit pas plus de deux 
mois qu'ils étoient allés îlirprendre & 
attaquer un parti de leurs ennemis , & 
en ayant tué jufqu'à cinquante , ils les 
coupèrent par morceaux, les firent rô- 
tir, les apportèrent dans leur village, 
& en firent un grand feftîn. 

Un de ces Indiens , qu'on nomme e/î- 
tavtlladosy parce qu'ils laiffent croître 
leurs cheveux jufqu'à la ceinture, vint 
fe Jetter à mes pieds, & me montrant 
une lance dont la pointe étoit faite 
d'un os affilé , il me dit que c'étoit l'ois 
de la jambe de fon frère , que ces bar- 
bares avoient tué & dévoré, & il me 
prioit d'en tirer vengeance. Je lui ré- 
pondis que je n'étoiS pas venu poiu: 
venger les morts , mais pour convertir 
les vivans, & leur faire connoïitre le 
Créateur & le Maître fouverain du ciel 
& de la terre, qdr défend de femblables 
f xcèi. 

Miv 



Un autre me raconta que , peu dé 
jours avant notre arrivée ,'iin de ces 
barbares , voyant que fa femme étoit 
fort graffe , & qu'elle ne* Kû rendoit 
aucun fervice , parce qu^elle ne fçavoit 
ni faire la cuifine , ni préparer fa boif- 
fon , il la tua & en régala les amis , leur 
difant que , pulfque fa femme , pendant 
fa vie , n'avoit été propre qu'à l'ennuyer, 
il étoit jufte qu'elle lui fer vît de régal 
après fa mort. Jugez de-là , inon Révé*- 
rendP€re,<juel eft laveuglement & la 
cruauté de ces peuples. Cependant , 
leiurs âmes doivent nous être infiniment 
chères, puifqu'elles ont été rachetées 
du fang de Jefus-Chrift, & nous ne fçau- 
rions trop faire , ni trop fouffirir pour 
leur converfion ôc leur falut. Il 

L'après midi, notre Capitaine ayant 
appris qu'une nombreufe troupe â^Yquio' 
rates s'étoit réfugiée dans les bois, vers 
ime autre rivière, envoya quatre partis 
Indiens à leur pourfuite. Dès le lende- 
main ils amenèrent quatre-vingt-dix d« 
ces barbares qu'on mit dans te quartieir 
des prifonniers. Il y avoit parmi eux là 
femme & les enfans du principal Caci- 
que , dont on n'avoitpu Ù faifir. Comme 
il n'étoit pas coupable^ de la mort de 
rEfpagnol j & qu'au contraire Û s^ 
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'étplt oppofé ^ on ne doutoit point ou 
iqu*il ne vînt lui-même, ou qu'il n'en- 
voyât demander fa femme & (ts en- 
. fans. Nous reliâmes deux jour6 à atten- 
dre cette députation ; mais voyant qu'il 
ne venoit perfonne , je témoignalau Ca- 
. pitaine que deux cens prifonniers qui 
. ëtoient entre nos mains , fuffifoîent pour 
- châtier ces barbares , & leur ôter l'en- 
vie de former dans la ûiite un pareil 
attentat. 

• Le Capitaine fut de mon fentiment : 
ainfi nous noiis rembarquâmes avec nos 
prifonniers ^ & avec toute la provifion 
de mais &c de racines , qu'ils nomment 
yuca , nous abandonnant pour le reile à 
la Providence , & au foin de nos chaf- 
^feurs & de nos pêcheurs qui ne nous 
ont point manqué. Le Père Coronado 
vint avec nous ^ pour fe rendr^ç à (en 
autre Mifl^n des. Omaguas* U nous fal- 
lut fix femaines ; pour gagaer. la prin- 
cipale peuplade , qu'on nomnve»la Nou- 
velle Cartbagène. Là nous diftfibuâmes 
les, prifonniers dans diverfes peuplades 
-Chrétiennes , oui l'on n'oublia rien potir 
les inftruire ^ & -en faire de :vertueUx 
Néophites : en effet, au ho^t d^ deux 
ans , je les trouvai affez iiillruits fe 
aâ'ez fermes dans leiir foi^ pour crpire 

M V- 
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que je ne rifquois rien en les renvoyant 
dans leur terre natale. Ils s'y rendirent 
avec deux nouveaux Miffionnaires que 
je leur donnai , & ils devinrent les foi>- 
dateurs de deux grandes peuplades. 
Quand je les vifitai quelque temps après, 
j'y trouvai deux belles Eglifes bien 
batâes , & un grand nombre de Néo- 
• phites. J'eus même la confolation d'ap- 
' prendre que trois mille infidèles de la 
même Nation vouloient fe réunir â 
leurs compatriotes , pour fe faire înf- 
truire de nos faintes vérités , fe rendre 
dignes du baptême , & mener comm« 
eux une vie chrétienne. 

Vous voyez, mon Révérend Père, 
qu'au milieu de tant de Nations barba- 
res^ nous devons avoir fans cefle notre 
^amo entre nos mains. Pluiieurs de nos 
. Miflionnaires ont ejH le bonheur d'être 
facriiîés ai la fureur de ces infidèles > & 
de fceller de kwr façg lès vérités qu'ils 
leur annonçoient ; entr'autres, le Père 
Frarçois de Figueroa en l'année 1666; 
le Père Pierre Suarez, en l'année 1667; 
le Père Auguftin de Hiu-tado, en 1677; 
le Père Henri Richler , en 1695 ; & en 
. l'année \ 707 , le Père Nicolas Durango. 
Outre les périls auxquels on eft expofé 
av£c un peuple û brutal Se fit cruel. 
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que n*a*t-on pas à craindre datis les fré« 
quens voyages qu'on eft obligé de faire ? 
Continuellement, & prefque à chaque 
pas 5 on court rifque d'être mis en pièces 
par les tigres , ou d'être mordu des vi- 
pères y ou d'être écraies fous ces grands 
arbres qui tombent fou vent, lorfqu'on 
y penfe le moins , ou d'être entraînés & 
noyés dans des rivières très-rapides , ou 
d'être engloutis par les crocodiles, ou 
bien par d'affreux ferpens , qui de leur 
haleine empeftée arrêtent les paffans^ 
it jettent fur eux , & les dévorent. 
. Je me fuis vu (ouvent dans de î^m^ 
blables périls , mais-j'en ai toujours été 
préfervé par une proteâion fpéciale de 
la divine Providence. Vn jour ces bar- 
bares empoifpnnerent ma boiffon & les 
mets de ma table , fans que j'en aie ja- 
mais reffenti la moindre inco^nmodité. 
Ua^ autre fois me trouvant parmi les 
Omaguas^ vers le minuit ils mirent le 
fi^u à ma cabane , qui n'étoit couverte 
que de feuillages ^ & où je dormois tran- 
quillement ; je me fauvai heureufement 
du milieu des flammes 9 dont je me vis 
tout-à-coup en vironné.il arriva im autre 
jour qu'après avoir bâti une nouvelle 
£gliie chez les Chayahitas , un Efpagnol 
(gui étoit à trois pas de moi, tirant un 

M vj 
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coup de fufii en figne de rcjOinÔance^ 
le canon de fon fafil creva y uii éclat me 
fauta à Foeil gauche, & tomba applattî 
à mes pieds, fans que j'en euffe reçu le 
inoindre mal. Je poiin*ais vous rappor- 
ter un grand nombre de femblables 
exemples , fi je ne craignois de paffer 
les bornes d'une lettre. 

Tandis que de nouvelles chrétientés 
s^établiffoient le long du fleuve Mara- 
gnon , j'eus la douleur d'apprendre que 
ïios anciennes Millions étoienf défolées. 
par les irruptions des Portugais , qui en* 
trant bien avant dans les tetres Espa- 
gnoles, ravageoîent &'pilloieht nos peuv 
plades , & enlevoient nos Néophytes 
pour en faire leurs efclaves ; nous en 
écrivîmes à la Cour d*Efpagné, & nous 
fuppliânies très-hûmblement Sa Majeflë 
^d'ordonner à fes Plénipotentiaires , qui 
Revoient fe rendre aii Congrès de Cam>- 
brây , de régler & de fixer avec les 
Miniflrres de Portugal-, les limites des 
terres appartenantes aux deux Cou- 
ronnes , afin qu'il ne fut plus permis 
d'empiéter les uris fur les autres , & qiie 
nos Néophytes puffent' jouir d'un repos 
& d'une tranquillité fi néceflaires pour 
lesmaintenir dans la Religion & la piété- 

Notre Requête eut fon effet, carU 
vint aux Portugais ua ordre, de la part 
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•*dii Roi leur maître , de fe retirer des 
terres de nos Miffions, & de nous laifler 
tout le pays libre jufqii'au Rio mgro , 
grande rivière que vous trouverez dans 
la carte de Maragnon, que je vous ei> 
•voyai it y a plufieurs années y & qui 
.depuis a été gravée à Paris , & fe trouve 
inférée dans ce tome des lettres édi- 
fiantes êc ciu-ielifes. 

Tandis qu*on traitoit cette affaire en 
Europe , i' Audience de Quito dépêch» 
lin Capitaine à la tête de cent foldats, 
-poujr chaffer les Portugais de nos terres^; 
il y réutfit, & fit quelques prifonnieijs 
.qu'il cond.uifit à Quito ; nfais ce Capi- 
taine n*ayant pas pris la précaution de 
.bâtir une fortereffe^ & d'y laiiïîer des 
:foldats , les Portugais revinrent de nbu*s 
veau^ enlevèrent les omemens & les 
xloches de deux de nos Egtifes y & s'é- 
tant iâiûs d'un de nos Millionnaires &C 
:de quelques Espagnols , ik les menèrent 
.prifonniers au grand Para y d'où erifuitie 
ils les envoyèrent à Lisbonne. 11 vint un 
fécond ordre du Roi de Portugîd ^ qui 
enjoignoit à fes fujets jiabitaps du M»- 
o-agnon, de nous reftit\ieF gjénéf clément 
tout ce quils nous a voient pris, & de 
ne point pouffer leurs conquêtes au-del^ 
du Rio mgro ; ils. y ont bâti une fort 
^ûh fQrtercffe» 
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' Cette entreprife des Portiigaîs a donné 
lieu à de nouvelles grâces que nous 
avons reçues de Sa Majefté Catholiqiiet 
Le Père Procureur de nos Miflions me 
manda qife ce grand Monarque , animé 
du plus pur zèle pour le progrès de la 
foi , avoir envoyé fes ordres au Tréfo- 
rier de (^ finances à Quito , pour don- 
ner tous les ans deux cens écus à chaque 
/Miffionnaire , afin qu'ils puiffént fe four- 
nir de vêtemens, de vin pour les Méfies, 
,& de toutes les chofes dont on fait 
préfent à ces barbares, pour les ap- 
privoiser & gagner leur amitié, telles 
que font des parles fa'ufies, des cou- 
teaux, des cifeaux, des hameçons, 
"&c. Il m'ajouta que Sa Majefté fouhai- 
-toit d'être informée de l'état préfent de 
toutes nos Miflions, & fur^tout de celles 
-de la PrOvïnce des Omàguas & Yurimu'- 
'guas , depuis que les Portugais étoient 
venus pour les détruire ; du nombre des 
• Nations converties à la foi ; du carac- 
tère, du génie, & des mœurs de ces 
peuples; des divers animaux, & des 
différentes efpeces d'arbres, de fruits, 
de plantes q<ie produit le pays , de même 
que des herbes médicinales & de leurs 
vertus. J'exécutai le mieux qu'il me fut 
poflîble un or<[re il refpèâable. 

Prtfque en même temps le Perc Sa-; 
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muel Fritz » Miffionnaire aux Xeheros , 
Pune de nos plus grandes peuplades , 
m'envoya un Exprès, pour me faire 
içavoir mi'il avoit un fecret preffentli 
ment de la mort prochaine , & qu'il me 
' prioit de venir à fon f ecours. Il femble 
en effet qu'il n'attendoit que moi pour 
aller recevoir la récompenfe de fes tra- 
vaux. Auflî-tôt après mon arrivée, il fît 
une confeffion générale de toute fa vie ^ 
il dit la Meffe à fon ordinaire le jour de 
la fête de faint Jofeph , & fit une courte 
' eithortation à fes Indiens, en leur faifant 
entendre que c'étoit pour la dernière 
fois qu'il leur parloit , & qu'il leur di- 
'foit un éternel adieu. Le lendemain ma- 
tin que jétois occupé dans l'Eglife à 
entendre les confeffions des Néophytes, 
on vint m'avertir que bien qu'on eut 
frap^îé fortement à la chambre du Père, 
il rie répondoit point j je m'y tranfportai 
auffi-tôt, & je le' trouvai affis & vêtu, 
' mais fans vie , & il me parut qu'il venoit 
de rendre le dernier foupir. Je le fis re- 
vêtir de fes habits facerdotaux , & il 
demeura expôfé dans ia falle , jufqu'à 
ce que je fis fes obfeques. Je ne pus re- 
tenir mes larmes , voyant ces bons In- 
diens venir en foule fe jetter fur le corps 
de leur Père , l^arrofer de leurs pleurs , 
^ £c luibaifer tendreitient les pieds Ôc les 
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mains , qui fiirent toujours auffî flexibtetf 
que s'il eût été en vie. 

Le Père Fritz étoit du Royaunie de 
J^oheme , & eft mort à l'âge ae 75 ans; 
il en a paiTé 41 dans ces pénibles Miif- 
«fions 9 dont il a été Supérieur Général. 
Vingt-neuf Nations barbares dans les 
.Provinces des Omaguas , Turimaguas ^ 
r^yfuares , Yvanomas , &c. lui font re- 
devables de leur converfion à la foi; il 
.lui a fallu faire de très- longs & dange- 
reux voyages , l'un tout le long du -M^- 
ragnon jufqu'au. grand Para^ qui appar- 
tient aux Portugais, & qui eft fitué à 
J'embouchure du fleuve, &• plufieurs 
.autres, foit kLima^ capitale du Pérou, 
•ioit à' Quito y d'oîiil nous a apporté des 
cloches & de riches qrnemens pour 
-nosEgliles; c'eft lui quia dreffe la carte 
du cours de ce grand fleuve , qui a été 
.gravée à Paris , & dont je vous ai parlé 
plus haut. Dieu lui avoit donné le ta- 
lent de fe rendre en peu de temps très- 
. habile en toutes fortes d'arts. Il étoit 
devenu Àrchiteûe , Charpentier , Sculp- 
jteur 5c Peintre. Nous avpps dans plu- 
.fiturs de nos Egliles, des tableaux ^e 
/a façon , qu'oa ne dédaigneroit pas en 
Euro, je. 

Je comptois bien dé fuccéder à cet 
nçiea Miffionnaire^ & de confecrcr le 
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r^fte de mes jours au falut de ce grand 
nombre d'Indiens qui venoit de le 
perdre , mais la Providence avoit fur 
moi des vues différenteSi. Je reçus un 
ordre de nie rendre au Collège de QtdtOi^ 
qui eft éloigné de 400 lieues de Xibtros. 
il me fallut donc quitter ces chers Néo- 
phytes , & après deux mois de navîga- «. 
tion ^ j^rrivai au port de Napo. A peine 
fus-je débarqué, qu'on vint me dire 
que le Père Pierre Gafner, Bavarois 1, 
etoit à l'extrémité. Il étoit Curé de la 
ville àiArchidona^ &C Millionnaire de 
deux peuplades voifines, qui fe nomment 
Tena & Ckita , & qui font la porte de 
toutes les Millions que nous avons le long 
du fleuve Maragnon. De Napo ^ je me 
rendis à pied à Tena^ où il étoit tombé 
malade , & je le trouvai en effet prefqiie 
mourant; je lui adminiftrai aufli-tôt les 
derniers facremens. Il renouvella fes 
vœuTc entre mes mains y & ne ceffa juf- 
qu'àu f dernier foupir de produire les 
aâes Tes plus fervens de Foi, d!Efpé- 
rance, de Contrition, de Charité & de 
conformité à la volonté divine. Son 
corps fut tranfporté ^Archidonuj où fe 
firent fes obfeques. 

La préfence d'un MijQSonnaire étoit 
'fautant plus néceffaire dans cette con- 
trée , que ies maladies çontagieufes j 
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régnoîent & enlevoîent beaucoup de 
inonde. J'envoyai un exprès à Quito ^ 
*& je m'otfroîs à remplacer le défunt. 
La réponfe me fut apportée par celui-là 
■même qu'on avoit nommé ion fuccef- 
feur , & Ton me chargeoit feulement de 
'demeiu-er avec lui jufqu'à ce qu'il fe fût 
^rendu aflez habile dans la langue âel 
Inga , pour inôruire & confeffer les In- 
diens. Je demeurai dans cette Miffion 
jufqu'au mois de Septembre de l'année 
1727, que Je reçus un ordre de me 
rendre a Cucnça^ où notre Révérend 
Père Général m avoit nommé Reâeur 
du Collège que nous avons dans cette 
ville. Je partis d'abord pour Quito qui 
cft à cent lieues ^Archidona^ & quand 
j'y fus rendu , il me fallut faire cent 
autres lieues pour arriver à mon pofte. 
La ville de Cuença eft après celle de 
Quito , la principale de cette Province, 
Elle abonde en fi-oment , en orge , en 
maïs , en fruits & en légumes ; les ani- 
maux qu'on y a tranfporté d'Efpagne , 
depuis la conquête des Indes , s'y font 
multipliés à l'infini. Ainfi, on y trouve 
quantité de vaches , de porcs , de mou- 
tons, de poules, de canards, de che- 
vaux. & de mules. L'air y eft tempéré , 
& Ton y jouit d'un printemps perpétuel. 
Toutes les rues font droites ^ & au mi^ 
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lieu de chacune , coule^un canal d'une 
«au très - claire \ que fournit la? rivière 
voifine. Il y a trois Paroiifesî la piift- 
cipale compte, parmi Tes paroifueos^ 
cinq millçElpagnols, & trois mille Métis. 
Les deux autres comptent pliis de dix 
mille Indiens. Outre notre Eglife qui eft 
fort belle , il y en a quatre autres ; fça- 
voir , de Dominicains , de Francifcains , 
^'Auguftins, & de Religieux de laMercy ; 
t)n y voit auflideux Eglifesaffez jolies, 
l'une de Keligieufes de la Conception , 
& Tautre de Carmélites. Nos occupa- 
lions font prefque continuelles. Jugez-ea 
par celles qui me regardent : outre le 
gpuvernement du Collège dont je fuis 
chargé, il me faut paffer tous les Di- 
manches & les Fêles , & une -bonne 
partie des jours ouvriers à TEglife , pour 
y entendr^e les confeflions des E4>agnols 
& des Indiens ; il n'y a guères de fe- 
maines que je ne fois oblige de prêcher , 
& en Efpagnol , ÔC en langue dd Jnga 
.pour les Indiens , & je fuis chargé de 
faire tous les quinze jours, une Confé- 
rence publique de cas de confcience, à 
laquelle Monfeigneur TEvêque de Quito 
oblige tous les Prêtres de la ville d'af- 
fifter , fous peine de fufpenfe. Cependant, 
quoique je coure la foixante-troifieme 
année , Dieu me donne encore la force 
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de réfifter à ces continuelles* fatiL 
Aidez-moi à Ten remercier , & ne m^ 
h\\^t point dans vos faints facrifices; 
Tunion defquels )e fuis , &c. 



DESCRIPTIO 

Ahrégéc du fleuve Maragnon ^ & des 
fions établies aux environs de ce 
Tirée à! un Mémoire Efpagnol du 
Samud Frit[ , Mijfionnaire de la i 

. pagnie tii Je/us» 

Cette fameufe rivière, dont la cî 
vient de nous être donnée en Tani 
1 707 par le Père Samuel Fritz , Miffi< 
nàire Jéfnîte , qui Ta navigée depuis 
fource jufqu'à ton. embouchure, eft la 
plus grande que l'on ait encore décou- 
verte. Les uns Font àppellée la riviefe 
d'Orellana; d'autres lui odt donné le 
nom de Maragnon ; & quelques autres 
l'ont nommée la rivière des Amazones : 
c'eft fans doute à caufe des Amazones (i) 
qui ont leurs habitations le long de fort 
rivage, affez près de la nouvelle Gre- 

(1) M. de la Condamîne 9 d*àprès les informa-* 
tîons faîtes par lui-même en Amérique , croit 
qu'on ne peut nier qu'il y.exifte des Amazones. 
Voyez fon voyage fur Ja rivière des Amazones » 
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«ade , & par conféquent de la rivière 
d'Orinocque. 

UOrinocque, en certains endroits ^ 
ae paroît pas fi gran4 que la rivière 
des Amazones, mais il Teft beaucoup 
plus vers Tifledeila Sainte Trinité, oti 
il fe décharge dans la mer par foixante- 
fix embouchures • Au milieu de toutes 
ces embouchures il y à une infinité 
d'ifles habitées par des Indiens, infidèles* 

On rapporte des Amazones*, qu'elles 
font un divorce prefque perpétuel avec 
leurs maris; qu'elles ne les vont voir 
qu'une fois pendant l'année , & que les 
maris viennent les revoir à leur tour 
l'année fui vante ; que dans le temps de 
ces vifites mutuelles ils font de grands 
feftins, ils célèbrent leurs mariages, 
ils coupent les mamelles aux jeunes fillçs, 
afin que dans un âge plus avancé elles 
puiffent tirer plus habilement de l'arc , 
& combattre plus aifément leurs ennemis. 
On ajoute que quand plies vont vifiter 
leurs maris, ceux-ci fopt obligés de 
les nourrir , de leur préparer à manger , 
& de les fervir, tandis qu'elles fe tien* 
nent tranquilles dans leurs hamacs. 

Le fleuve Maragnon a fa fource dans 
ie laç Loricocha, (1) affez près de la ville 

' (l) Vers oTiit degrés de latitude audrale, ce 
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de GuMTuuo^ dans le Royaume du Pérou; 
Il va en ferpentant : fon cours eft do 
1800 lieues : il fe décharge dans la mer 
du nord par 84 embouchures. Là il a 
84 lieues de largeur, & il porte la 
douceur de fes eaux à plus de 30 lieues 
en pleine mer. Un grand nombre des 
rivières viennent s'y décharger du côté 
du nord & du midi : La plupart de ces 
rivières ont leur fource à plus de loa 
lieues de leur embouchure. On y trouve 
toute forte de poiffons , & beaucoup 
de gibier dans les campagnes voifines* 
Ce grand fleuve eft couvert d'une 
infinité d*ifles de différente grandeur ♦ 
les moindres font de quatre, cinq, àvL 
& vingt lieues; elles font affez proches 
les unes des autres : les inondations qui 
y arrivent tous les ans, fervent beau- 
coup à les fertilifer. Les peuples qui le5 
habitent fe font du pain des raçineij ' 
^Yuca : quand ce pain eft fec, ils le 
détrempent dans Teau, laquelle, après 
avoir bouilli à petit feu , fe fermente ^ 
& forme \in breuvage qui ennivré de 

jOeuve court jufqu'à 7â«/z , dans retendue de fix 
degrés. De-là SI prend fon cours vers Tefi, pres- 
que paralellement à la ligne équinoxiale , ^uf* 
Gu*au Cap du Nord , oii il entre dans TOcéan 
ious TEquateur même , après avoir parco.uru 
depuis Jaen , où il commence à être navigable j 
lenviron zioolieuesi 
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même que le vin. Cette liqueur efl: fort 
eo ufage dans leurs feftins. 

Près de la ville de Borgia^ il fe 
trouve un détroit qui fe nomme Pango; 
(i) il a trois lieues de longueur , & il fe 
partage en vingt cinq bras dans fa lar- 
geur. La rivière dans cet endroit eft 
fi rapide que les bateaux paffent le. 
détroit en un quart d'heure. A 360 lieues, 
de la mer fe trouve un autre détroit vers 
l'embouchure de la rivière Tupinamba^, 
oîi le fleuve des Amazones eft|tellement . 
rétréci par les terres , qu'il n'a gueres . 
qu'un quart de liçue de largeur. En cer*» 
tains endroits il eft large d'upe lieue, 
. L'un & l'autre rivage, depuis la ville 
de Jaerij oîi la rivière commence à por- 
ter bateau jufqu'à la mer, font couverts 
d'arbres fruitiers de toute efpece : les 
cacaotiers y. abondent auflî-bien que les 
cèdres, & d'autres arbres propres du. 
pays. On y vpit des vignes fauvages , ôç 
une écorce aromatique qui fçrt à la tein- 
ture : il s'y trouve quantité de bocages 

> •■«'II» 

(i) Selon M. de la Condatnine , il n'y a que 
deux lieues de S. Jago à Porgia , & le détroit 
dans fa moindre largeur a beaucoup plus de lo 
toifes. Ses obfervations , comme il le remarque, 
font plus exgâes «parce qu*il 4VQtt de meillear^ 
inftrumens. Sa carte , cependant , eft a({ez; cog** 
Ijprme k cellç 4^ P* S^oiuçl Frit^# 
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qiii prodiiîfent toute forte de iîmples. 

Parmi une infinité de poiffons qui 
fe trouvent dans cette rivière, il n'y 
en a point dé plus remarquable ni de 
plus délicat que la vache marine. Les 
Efpagnols rappellent -P^ce Bucy^ à caufe 
de la reffemblance qu'elle a aVec le 
bœuf. Cet animal va paître fur le ri- 
vage, & fe nourrît des herbes qu'il y 
trouve : la femelle allaite fes petits. On 
y trouve auilî beaucoup de tortues, des 
fcrpens, des crocodiles, une efpece de 
couleuvre qui dévore les hommes. 

Dans les montagnes il y a des tigres, 
des fangliers, des daims. On trouve 
dans les plaines des animaux de toute 
efpece dont plufieurs font inconnus en 
Europe , mais dont le goût eft excellent ; 
& dans les lacs quantité d'oies & d'oi- 
feaux de rivière. Outre cela ils ont 
diverfeS fortes de fruits , comme font 
les bananes, les ananas, les goyaves, 
les amandes de montagnes , qui reflem- 
blent aflez à nos châtaignes, des dattes, 
des efpeces de truffle, &c. Le pays eft 
peuple d'une infinité de Nations barbares, 
îiir-tout le long des rivières. Les Por- 
tugais y ont quelques Colonies vers 
Fembouchure du fleuve, & en le re- 
montant 600 lieues plus avant > ils ont 

élev4 
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#fleva im petit fort à rembouchiire au 
iUo negfa. Le Maragnon a dans ce vafte 
efpace 10 à •30 braffes de profondeur. 

Les Miffions que ks }éfuites ont éta- 
blies aux environs du fleuve Maragnon 
font très-pënibles. : ils y entrèrent en 
Tannée i6j8. Leur principal établiffe- 
ment eft dans la ville de Borgia , qui 
eft comme la Capitale de la province 
de los Maynas^ laquelle eil à 300 lieues 
de Quito, Cette Province s'étend le 
long des rivières de Pafiaça , de Gual* 
aguuy & aUcayàU. 

Pluiieurs des Miffionnaires ont eu 
le bonheur de fceller <ie leur fang les 
vérités de TEvangile , qu'ils font venus 
prêcher dans ces terres infidelles. Ces 
barbares maflàcrerent entr'autres le 
Père François de F^ueroa près de 
Guallaga en Pannée 1 666 9 le Père Pierre 
Suarez dans le pays é^JlUJiras en Tan- 
née 1 667 9 le Père Âuguftin de Hurtado 
dans le pays de$ jindoas en 1677, le 
Père Henry Richler dans le pays des 
Piros en 1695 , & en ^^^^ année 1707 
on a confirmé la nouvelle de la mort 
du Père Nicolas Durango , qui a été 
tué par les Infidèles dans le pays de 
Gayes. Le lieu 9 où ces hommes apo^ 
toliques ont répandu leur fang , eft 
Tome VI IL . IJ 
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défignc fur la carte par lUie croBb; 
Le Père Richler, l'un dès j^erniers 
. Miffionnaires dont Dieu â couronné les 
travaux par une mort fi glorieufe , na- 
quit à Coflau en Tannée 165 3, Il fe 
confacra au fervice^de Dieu, dans la 
Compagnie de Jefusà Tâge de 16 ans. 
Tout le temps qu'il enfeigna les belles 
lettres, & qu'il ht /es études de Théo- 
logie dans la province de Bohême où 
il avoit été reçu, il foupira après les 
.Miflîons des Indes, auxquelles il prit 
le déflein de fe dévouer dans Tefpérance 
d'obtenir du Seigneur la grâce d'y 
verfer fon fang pour la foii Ce fut en 
Tannée 1684 q^^'^l arriva dans cette - 
laborieufe Miffiort. Il exerça d'abord fon 
zèle parmi les peuples de los Maynas ; 
il fut envoyé enfuite chez. les Nations 
infidçlles , qui habitent le long du grand 
fleuve UcayaU. Il y travailla pendant 
douze ans avec tant de /ruit, qu'on 
comptoit neuf peuplades très-nombreu- 
fes de fidèles, qu'il avoit formés au 
Chriftianifme , & qui vivoient dans une 
grande pureté de mœurs. 

Il feroit difficile de faire comprendre 
ce qu'il eut de fatigues à eiTuyer, loitpour 
► apprendre les langues barbares de ces peu- 
ples , foit pour: faire entrer dans leur efprit 
& d^os leurs cœurs les ma^cimes de T£ van-* 
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^ile, Il'fit pendant ces douze années plus 
de quarante excurfions le long du fleuve, 
dont la moindre étoit de deux cens 
lieues; & dans ces courfes il lui fal-* 
loit pénétrer des forêts cpaifles, & 
traverfer des rivières extrêmement ra- 
pides. On a peine, à concevoir qu'un 
ieul Miffionnaire chargé du foin de tant 
d'ames , ait pu trouver le temps de par- 
courir des contrées fi éloignées les unes 
des autres, par des chemins fi peu pra- 
ticables , que fouvent c'eft beaucoup 
avancer que de faire une demi-lieue 
par jour. 

. Dans tous fes voyages il comptoir 
uniquement fur la Providence pour le? 
J)efoins de la vie , & il ne voulut jamais 
porter avec lui aucune provifion. Il mar- 
chait pieds nuds dans des fentiers femés 
de ronces & d'épines, expofés aux 
morfures d'une infinité de petits infeâes 
^venimeux, dont les piquùres. caufent 
des ulcères qui mettent quelquefois la 
vie en danger: c'eft ce qu'ont éprouvé 
plufieurs voyageurs, bien qu'ils priffent 
toute forte de précautions pourfe mettre 
k couvert de la perfécvition de ces 

petits animaux. Souvent il fe trouva 
u dénué dés cliofes les plus néceflaires , 

que faute d'un morceau d'étoffe pour 

. N ij ■ 
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fe couvrit, 3 étoit obligé d'aller à demî«i 
nud ; oti bien il fe voyoit réduit à fe 
faire îui-Ynêhie une robe d'écorce & 
de branches de palrtiier : c'étoit plutôt 
un rude ciKce ^tfun vêtement. 

Cependant, ilcfn content de ces ri- 
gueurs attachées à là vie apoftoUque qu'il 
mehoît y ^ affl igeoit fbn corps par de 
nouvelles ma'cérations, Son jeune étoit 
continuel & très-àuftëre : dans fes plus 
longs voyages il ne vivoit que d'her- 
bes chariipêtres & de racihfes faùvages : 
c'étoit un grand tégal pour lui quand 
il trou voit quelque petit poiffon. Une 
vie fi pénible & lintortifiée deyoit finir 
par la plus fainte mort ; ée fut aufli là 
récortipenfe que le Seigneur avôit atta^ 
chée à fes travairs:. 

On avôît tenté placeurs foi^ la 
convèrfidn des yCibares^ 8ç toujours inu-? 
tilement : c'eft un pexiple naturellement 
féroce & inhumain, qui habite des mon-* 
tagnes inaccéffibles. Les Efpagnols , dans 
la vue de le foumettre à la foi , avoient 
bâti autrefois dans leur pays une ville 
nommée Sogrona\ mais ils ne purent 
tenir ^ contre les cruautés qu'exer-f 
çoient ces Infidèles, ôc ils furent con*? 
traints de la ruiner. Don Matthieif , 
Comte de Léon , Préfident du Confdil/ 
J^ojraJ de "^^Vo, hommç né pour Içs 



grah^te-eixtreprifes,, & plein de zel^ 
pour la converiioad.es IgolâtrfiSjfprni^ 
V deffein d'env.oyçf encore uoe £91$ 
des Miffionna^res à ces j^^rbares : il W 
conféra avec l'Irvêq-iie de QiiitOy &le 
Viceroi du Pérou , q^i proniirent d'ap- 
puyer de Ii^ur ^vtprit^ wne oeuvre fi 
fainte. Ils deç^arjdere^t z\x% Supçrif urs 
des hommç^ capables d'exécuter unç 
entreprife auffi pénible & aivfli péfil- 
leufe qu'4tQit celle-là i ô^ ppur pè pas 
les expofer téméreiirement , ils vôviUirient 
qu'un certain nojTîbre dlpdien^ çoi>-* 
frertis à la foi les ^çompagnaflent , &f, 
leujr ferviffent comme d'e/corte, Lç Perç 
Richler & le Père Gafpard Vidal furenf 
ehoifis pour cette expédition f impar- 
tirent avec joie , ftç bièj> que P^xpér 
riençe ^u paffé leur fit juger qu'il y ayoît 
peu de çhpfe à efpérer pour Tayenir^ 
ils crurent qu'ils feroie^t affez réço^a- 
.penfés de leurs peinesi, pourvu q\i'il? 
^uflent le mérite de fobéiffançe. 

Ce qu'ils av.oient prévu firriy^ j cinq 
années des plus grands travaux nje gro- 
jduifirent prefque aucun fruit. Le$ Inr 
jdicns fideleç qyi açcpmp^gnoiént les 
Miffionnaires fe rj2j)i:itereat de Jsanr 
fie marches §f ^e t^t 4^ navlgàr 
, ^tions pénibles j iU en ^ vinrent d^ 

N iij ' ' 
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plaintes & aux murmures; ils dépu- • 
tereilt fecrettement quelques-uns d'en- 
tr'éux à Quito y pour iiîppiiér qu'on les 
i^appeîlât, ou du moins qu'on leur en- 
voyât à la place du Père Richler, ua 
autre Miffionnaire fort âgé, ne pouvant, 
difoient-Hs , réfifter plus long-temps à 
tant de travaux, que le zèle infati- 

fable du Père Richler leur faifoit fouf- 
ir : enfin , voyant qu'on ne fe preflbit 
pas de les fatisfaire , ils prirent le 
deffein de fe délivrer eux-mêmes du 
Miffionnaire*, & pour colorer leur 
révolte particulière, ils infpirerent A 
liaine ^fecrette qu'ils lui portoient, à 

3uelquès-uns des peuples circonvoifins , 
ont Ils prétendoient fe fetvir pour fe 
"défairte de l'homme apoftolique. 

Dieu permit , pour augmenter la cou- 
ronne de fon ferviteur , que le chef 
de ceux qui conjurèrent fa perte, fut 
teliii-là même fur la fidélité duquel il 
devoit le plus compter, Henry ( c'eft • 
ïbn nomVétoit un jeune Indien que le 
Miffionnaire avoit élevé dès fa plus 
tendre enfance : il l'avoit baptifé, & 
lui avoit donné fon nonl de Henry : 
il le regardoit comme un enfant chéri 
qu'il avoit engendré en J. C, & qu'il 
avoit formé aux vertus Chrétiennes 2 il 
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îe tenolt toujours en fa;Compagme , & 
le faifoit manger avec lui ; il rem- 
ployoit même clans ïes fondions apof- 
toUques, Ce perfide oubliant tant de 
bienfaits , fe mit à la tête d une troupe 
d'Indiens qu'il avoit féduits par fes ar- 
tifices, pour ôter la vie à fon père en 
Jefus-Chrift & à fon Maître. Il prit le 
temps que le Père alloit travailler à la 
convernon des Piros ^ &cYayant joint 
dans le chemin, il lui donna le premier 
coup : c'étoit le fignal qui avertifloit les 
Indiens de fa fuite de fe jetter fur fe Mif* 
fionnaire , & de lui arracher la vie. » 
f Ces barbares maflacrerent en même 




qui 

entrèrent enfuite chez les Chipes , , oh ils 
exercèrent le dernier afte de leur cfuauté 
fur le vénérable Don Jofeph Vafquez , 
Prêtre Licencié , que fon zële & fa vertu 
avoient porté depuis plufieurs années 
à fe joindra aux Miffionnaires Jéfuites , 
& à travailler avec eux à la conver» 
fion des Gentils. 

• Telle fut la fin glorieufe du P. Richler; 
qui, ayant paffé des 'climats glacés du 
feptentrion dans les terres brillantes de 
rjnde occidentale ,, a ouvert la porte 

N iv^ -» 
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du Cîél à plus de doitze miilt mfîdeie^ 
iju^il a convertis à la Foi, 

Le P. Samuel Frkz y de qui nous avons 
la carte & les particularités du fleuve 
des Amazones, ctoit venu aiix Indes avec 
k P. Richler ; il fui vit k cours de la ri-» 
viere Maragnon jufques vérsfon exnbou'- 
chiu'e : on .firt 'quelques aiinces .fans re- 
cévibir de fes nouvelles, ce qui fit croire 
ou quil avait péri dans les -eaux ^ on 
que les barbares l'a voient oiaflacré : on 
avoit même tenjoint pour lui dans la 
Compagnie les prières ordinaires ^iii s'y 
font p>ounles wftmts. Il .reparut ttmtk 
lorfqti'on nes^atuendoit plus à le revoir^ 
& ropijiion qufoQ avoit eue de fa mort ^ 
\^ fit regarder comme un homme refliif- 
cité. On fçut de lui que le Gouverneur 
dVue^ place Portiigfiife Tavoit paris pour 
i^n efpion, & que. .l'ayant renfermé pen- 
çlant dçii!x ans?dâns:/Uiîe étrùite prifon,. 
il : avoit eïii bien de la pebe japrès un 
temps-:fi corifidérable jà lui rendre la li- 
l)erté. Ce Père a établi fa Miflîon fur 
cette grande rivière, laquelle en plufieur& 
endroits reflemble à une vafte mer. Il a 
^oin dte : tr.ènti Niatiôns'lnrdiennes .qui ba- 
ttent flirtant d-Ifles , de celles dont le 
M^iagoon *eft couvert, depuis Tendroit 
^i fcMit les B$Mo$. jufqu'à ion embou^ 
chiu-ê. . 
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LETTRE 
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2?/« Ptrt Ignace Chomi y Miffionnaîre dt 
la Compagnie de Jefui , au Pcrc Van^ 
thUnncn ^ de la même Compa^gme. 

De T^î^ » (e ^ xTûâobre ^735 ; 

Mon RivéRÊNp Perç^ 

Xa /tf iV de Hotrs Seig^ur^ 

U y avok peu de' temps :que j^ètçUf 
4ans la Miifion des Indiens Guaranif^ 
lorfque la Providence me deflina ;à\upe 
ftutre MiâiQn fans çàcnparaifon plf^s pér 
iiible 9 ^ oii l^on.me promettent .les.plus 
grands travaux , & des tribula^Ucms^ de 
iQutes les fortes* Voici ce ..qui doon^ 
Jiieu à ma nouvelle deftipation. Le R.Pr 
Jérôme Herran Provincial , faifant la vi- 
^tô des diyerfes peuplades , qiii xompo* 
fent laMiflion des Guar^is y re^çut des letr 

'très très-fortes duViçeroi du Pérou, & du 
Préfident de l'Audience de Chi^uifaca^ par 
iefquelles ils lui demandoient avec '}n(^ 
pince quelques MiiSonnaires , qui tra<v 

ygillaiï^nt 4.e.AQUveaii^4 k cçmverfioi^ 

' N y 
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d.es Indiens Chiriguanes. Ce font des peu2 
ples*intraitables , du naturel le plus fé- 
roce , & dHine obftinatian dans leur in- 
fidélité , que- les plus fervens Miffion- 
naires n'otit jamais pu vaincre. *On 
compte plus de vingt mille âmes de cette^ 
Nation, répandues dans d'affreufes mon- 
tagnes, qui occupent cinquante lieues 
kVeStAe:Tari/a,y & plus de cent au 
nord. 

Les lettres ^le reçut le R. P.' Pro- 
vincial , fembloient infinuer que le temps 
de la converfioh de ces peuples étoit 
exififx venu , & qu'ils paroiffoient difpofés 
à écouter 'les Miniftres de TEvangile. Il 
îiomma le Père Julien Lizardi , le Père 
Jofeph Pons^ & moi pour une entre- 
prlfe fi glbrieufe j dont le fuccès devoit 
Faciliter 1^ converfion de plufieiirs autres 
Nations jhfidelles , & il voulut nous ac- 
compagner ,. afin de régler par lui-même 
tout cfe qui concerneroit cette nouvelle 
Miifion. 

Nous étions éloignés de plus de 800 
lieues delà ville de Tari/a , laquelle con- 
fine avec le Pérou & avec la province de 
Tucuman. Nôusr nous embarquâmes au 
tôminencement de Mai fur le grand 
3'euve Uruguah^ il nous fallut plus d'un 
nois pour jnous rendre à Buenos-Aires. 



Delà il nous reftoit encore près de 500 
lieues à'fair-e.' . - --'. 

Nos voyages fe font ici en charrette ^ 
comme 'je Vous Tâi déjaiimdnclé,' mais il 
n'en fut^ plUa queftiori quand nous arri^ 
Vâmes à faint Michel de Tucuman; Le$ 
montagnes qu^l faut ^tfayé'f fer enfuitè, y 
font 6 prodigieufemént habités , qu'on né 
peut plus fe férvir que de mules ^ & 
encore avec beaucoup de peine. Pour 
vous donner quelque id^e de leur hau** 
teur, - il " fuffit de vous dire que nous 
trouvant déjà bien ayant fous la Zone 
torfiàe,'& au <;ommenc entent de No- 
vembre, que leà chaleurs font exceflî- 
ves dans le Tucuman, nous avions néan- 
moins à effuyer une neige abondante qui 
tombbit fur nous* Uïie nuit fur-tout 1# 
gelée fut fi forte , qu'elle nous mit pref- 
que hors d'état de continuer notre 
voyage. Enfin, après bien des dangers 
& des fatigues , nous arrivâmes à Tarija^ 
vers la fin du mois de Novembre. 

Nou3 fûmesJ bien furpris de trouver * 
ks chôfes tout autrement difpofées que 
nous ne nous l'étions figuré fur les lettres 
qui nous ' avoient été écrites. La paix 
n'étoit pas encore* faite entre les Eiba- 
gpols & ces infidèles : s'il y avoit luf- 
p^nfion d'armes ^ c'eA que de part &c 

N V j % 
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^'autrè f lis Soient ^^leipeat laŒé^ de 
la giierre,& qu'ils fe craignqient récipro** 

giieooeitt* . ^ 

.. Le:le;i4^mwn dtç çoftre ftfriyi^ » le 
Con^ipaiidant de la Milice « iilue If s £f- 
pagnpk iippsttent Meôre.d^ Çpmp, vinf 
i>0]u$ r^n^fe vi^te^iPpr^S ks premiers 
€omptimçt>s , ^ îe cofnpte , nous dit-il ^ 
)t qu'aufCtôt^uela.fai/on 4^ pl^iies fera 
>»pafl(4e, voi>s lii'^cçofnpagnerez chez 
!► ce$ infijdejes pour y tç?iter 4e la fpîx ^ 
1^ &;poi)r Igk^ forcer à'VOfjis recevoir dans 
I» leurs |)Qiir|;ade^ >^. 

Nous ne nous. amendions point à une 
pareille proportion : Nouslui répondîmes 
que notre Million ne dépendoit pas du 
6i€cèS(di fes armés , & que fi nous avions 
|t combattre avec les içâdeles , ce feroit 
le crucifix à la maii^, & avec les armes 
de FÇvangile ; & que ^ loin de Tattendre^ 
nous étions réfolus de partir dans peu de 
îpurs^ pour entrer fur leurs terres^ & 
parcourir leurs bourgades. 
. Cet 0£cier qui yoyoit le danger au- 
«ael nous oou$ expoiions « s^y . oppoia 
4e toutes (es forces : ma^ le ,R. P. Pro- 
vincial > qui apptouvoit notreTefolution^ 
détruifit to>ites £es raifonspar ces paroles^ 
auxquelles il ne put répliquer. « S'il ar- 
i»riYoil> lui dUril^que ces Perei^s \mi^^ 
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^ {eut à expirer par le fer de ces barbares, 
» je regarderois leur mort comme un 
^ vrai bonheur pour eux , ^.comipe ua 
» grand fujet de gloire po^r qotfe Con>- 
»^pagnie ». Le R. P. Provincial partit 
pour fe rendre à Cordoue , & pour cç 
qui e& de nous autres, nous nous mî* 
mes pour huit jours en retraite , afin 
d'implorer le fecours du Ciel , & le prier 
de bénir notre entreprife. 

Quoique nos fatigues.» & les contî-» . 
nuels dangers que nous avons courus 
ay ent été inutiles j \e ne laiiTerai p^s ^ 
mon R. P. de vous en faire le dëtaiL 
Vous jugerez par cet échantillon ce qu'it 
en a coûté a nos anciens Miffionnaires ,, 
pour raflembler tant de barbares , &c les 
fixer dans ce grand nombre de peuplades 
qu'ils ont établies depuis plus d un liecle ^ 
oii l'on voit.ime Chrétienté ii floriffant^ 
par rinnoçence des inçeurs , &• par I9 
pratique exemplaire de tous les devoirs 
de la Religion*. ^ 

Après ^ voir achevé les exercices de la 
retraite,, ôc préparé tout ce qui étoit nér 
iceflairie pour notre voyage» nous partîm e^ 
^ous trois de Tarija pour nous rendre î 
Itau; ç'cft la première bourgade des infir 
deles , qui en eft éloignée de 60 ligues. Six 
^"^opi^^çs.I&di^n^np^lis acçofnpagnoien^ 
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Le chemin que nous avions fait jufquV 
lors dans le Tucuman ^ , quelqu*affreux 
qu'il nous parût, étoit charmant en com- 

()araifon de celui que nous trouvâmes fur 
es terres de ces barbares. H nous falloit 
grimper des montagnes bien autrement 
efcarpées, & toutes couvertes de forêts 
prefqu'impénétrables ; nous ne pouvions 
avancer au milieu de ces bois épais , 
qu en nous ouvrant le paffage la hache à 
la main: Nos mutes ne pouvoient nous 
fervir qu'à porter nos proyifions & à 
paffer les torrenS qui couleot avec im- 
pétuofité entre ces montagnes.Nous nous 
mettions en marche dès la pointe du jour, 
& au coucher du foleil ^ nous n'avions 
guère fait que trois lieues. Enfin , nous 
arrivâmes à la vallée des Salines. 

Le Père Lizardi s'y arrêta avec un 
Capitaine des Chiriguanes ^qui étoit Chré- 
tien , & que nous ne voulions point 
expofer à la fureur de fes compatriotes ,. 
qui l'avoient mentcé plufieurs foh de le 
maflacrer. Nous pourfuivîmes notre rou- 
te 5 le Père Pons & moi , jufqu'à la vallée 
de Chiquiaca , oii nous vîmes les triftéi 
ruines de la Miffion , que ces infidèles 
avoient détruites , & les terres arrofées 
du fang de leurs Miffionnaires ^ qu'ils 
â voient ggorgés. Nous employâmes troi* 
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jours à faire les huit lieues qu'il y a d'une 
vallée à l'autre. 

Après avoir donné un jour de repos à 
nos mules , qui étoient fort haraffées ^ 
nous nous engageâmes de nouveau , le 
Père PonSk& moi , dans ces épaiffes fo- 
rêts , bordées de touslËôtés de précipices. 
Le quatrième jour, après avoir grimpé 
une de ces montagnes , & lorfque nous 
commencions à^ la defcendre , nous 
entendîmes aboyer des chiens , compa- 
gnons inféparables des Indiens, dont ils 
le fervent pour la chaffe & pour fe dé- 
fendre des tigres : jugeant donc qu'il n'y 
avoit pas loin delà un peloton de ces bar- 
'^bares , nous envoyâmes trois Indiens 
•pour les reconnoître. i 

Dans l'impatience oii j'étois d'en fça- 
voir des nouvelles , je pris les devants , 
laiiTant derrière moi le Père Pons , qui 
aiiroit eu de la peine à me fuivre. Je 
defcendois le mieux qu'il m'étoit poffible 
la montagne , lorfque parurent deux de 
ces Indiens que j'avois envoyé à la 
découverte. Ils me dirent qu'au bas de 
la montagne étoit une troupe de bar- 
•baresqui, ayant reconnu l'endroit oii 
nous avions paffé la nuit précédente , 
nous attendoient au paflàge ; qu'ils pa- 
ro^oient être fort courroucés ; qu'ils 
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gvoient retenu le troiiîeme Indien » it 
que peut-être Tavoient-ils déjà mafia cré ; ' 
l|u'e(xfin , ils me conjuroient de ne pas 
avancer plus loin , parce que tout étoit 
% craindre de leur fureur. 

Quelques .efforts qu'ils fiflent pour 
xn'arrêter, je les ^litt^i brufquement , 
& roulant plutôt de cette montagne que 
je n'en defcendoîs , je me trouvai tout- 
^-çoup au milieu d'eux ians m^en être 
ipperçu-.jjarce que Tépaiffeur des bois 
les déroDoit à mes yeux. Ils étoient au 
nombre de douie tout nuds, armés de 
£eches & de lances , 6c notre Indien 
aflis avec eux. 

^ufli-tôt qu'ils me virent , ils fe le- 
vèrent , & moi , après les avoir falués ^ 
je fautai à leur col , $c les embrafiai Fiui 
après l'autre , avec une gaieté extraordi- 
naire. L'air de réfol^tion que je leur 
jnontrai les étonna fi fort^ qu ils purent à 
|)eine me répondre. Lorfqu'ils furent uti 
peu remis de leur furprile ^ je lei^r ex- 

Î>ofai :1e r^eStïn que j'avois de paffei: ^ 
eur bourgade , & ils ne parurent pa;5 

En même-temps arriva le Père Pons 
avec notre petit bagage* JTén tirai u» 
jpeu de viande feche & de la farine de 
.suais > que je kur d^ibu^ > j^aQuoiaY 
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moi-mètne leur feu » &c je lâchai de les 
régaler le mieux qu'il me fut poifiblç» 
Enfin , je m'appcrçus bien-tôt que j'é- 
tais de leurs amis, fans cependant beau-' 
coup compter fur leur amitié j ni fur 
leur reconnoiffance. 

Comme nous avions befoin du con- 
fôntement de leur Capitaine pour aller 
à leur bourgade', nous dépêchâmes un 
de nos Indiens & un de ces infidèles 
pour lui en donner avis & obtenir 
fon agrément. Nos députés étoient à 
peine partis qu'ils Revinrent , & nous 
dirent que ce Capitaine arrivoit. Il pa*» 
rut effeâivement peu après , & all^ 
s^afleoiriur une pierre j la tête appuyée 
contre fa lance , & blémifiant de rage* 
M Je ne fçais , dis- je* en riant au P. Pons, 
» quel fera le dénouement de cette co«« 
^> médie ». Je m'approchai de lui , je 
k careflai fans- en pouvoir tirer une 
feule parole. Je le priai de manger ua 
peu de ce que je lui préfentois ; mes 
invitations turent inutiles. Un de fes 
compagnons me dit en fon langage , y 
fia aci , ce qui veut dire également , il 
eft en colère, ou Men il eu malade. Je 
lis femblant de ne l'entendre que d^ns le 
dernier fens , fur quoi je lui tâtai le 
pouls i mais iui ^ retirant bruf^iiemicnt 
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fon bras, « Je ne fuis point malade y mé 
n dit-il. Ho ! tu n'es point malade , lui 
f> dis-je , en éclatant de rire , & tu ne 
n veux point manger, tant pis pour toi , 
j* tes compagnons en profiteront. Au 
n refte , quand tu voudras manger , tu 
n me le diras ». 

Cette réponfe , mêlée d'un aîr de mé- 
pris , fit plus d'imprefîîon fur lui que 
toutes mes careffes ; il commença à 
me parler & à rire avec moi , il com-. 
manda même à fes gens de m'apporter 
à boire , & il me régala de fes épis de 
maïs , dont il avoit fait provifion pour 
fon voyage. 

Comme j'avois mis notre Capitaine 
en bonne humeur , Je crus qu'il n'aïu-oit 
plus de difficulté à foufFrir que j'fllaffe à 
la bourgade; mais tout ce que je pus 
obtenir de lui , c'eft qu'il feroit prier 
fon oncle , qui en étoit le principal Ca- 
pitaine , de fe rendre au lieu* oii nous 
étions ; & il lui envoya en effet un de 
fes frères. Mais fa réponfe fiit qu'il n'a- 
voit pas le loifir de venir nous trouver , 
& que nous euffions à nous retirer au 
plus vite. Le Père Pons prit les devants 
avec un des deux Indiens Chrétiens qui 
nous reftplent , car les quatre autres nous 
avoient abandonnés. Je demeurai encore 
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quelque temps avec eux, & je fis de 
nouvelles inftances , mais fans aucun 
fruit. 11 me fallut donc , après tant de 
fatigues inutiles , reprendre le chemin 
de Chiquiaca. 

La^ nuit me furprit dans ces forêts , 
& j'eus à y effuyer une groffe pluie , 
qui ne cefla qu'à 1% pointe du jour. Les 
torrens fe trouvèrent fi fort enflés & fi 
rapides , qu'il ne me fiit pas poflîble de 
les paffer : ce ne fut que le lendemain 
que je pus rejoindre le Père Pons. Les 
quatre Indiens qui nous avoient quittés 
s'étoient rendus à la vallée des Salines, 
bîi ils avertirent le Père Lizardi du mau- 
vais fuccès de notre entreprife. Ce^ere 
Tint nous trouver fur le$ bords de la 
rivière de ^hiquiaca où nous étions. 

A peine fut-il arrivé , que les pluies 
recommencèrent avec plus de violence 
que jamais. Les torrens qui rouloient 
avec impétudfité des montagnes , en- 
flèrent tellement cette petite rivière , 
qu'elle fe déborda , & fe répandit à 
cent cinquante pieds au-delà de fon lit 
ordinaire. Nous nous trouvâmes tous 
trois fous une petite tente , inondés de 
toutes parts , fans autre provifion qu'un 
peu de farine de maïs , dorft nous fai-, 
£ons une .efpece de bouillie* 
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Ce débordement de la rivière noMÀ 
arrêta quatre à cinq jours ; & voyant 
la fin de nos petites provifions , nous 
fongions déjà à chercher quelques racines 
pour fubfifter. Heureufenient la rivière 
bgiiTa coniidérablement , & un de nos 
Indiens étant çiUé examiner s'il n'y avoit 
pas quelqu'endroit oîi elle fût guéable , 
ll trouva le rivage tout couvert de 

{>oifron$que le courant avoit jettes contre 
es pierres & qui étoîeot à demi morts, 
La grande quantité qu'il nous en apporta^ 
XiO\xs dédommagea de la rigoureufe abiti« 
nence que nous venions de fi^ire. Nous 
en eûmes fufEfamment pour gagner I9 
y^lie des Salines &*nous ren(^e enfin ^ 
Tanja. % 

A mon arrivée , je fus ri^mmé pour 
aller pafier fix femaines dans une Miffion 
moins Ic^orieufe à la vérité « ma^ beau^ 
coup plus fatisffiifante : elle eft,à quarante 
Jieues.de Tmja^ dans la vallée à^Zimif 
où j'eus ta coAfolation d'inflruire & de 
confefler jxifqu'à quatre mille Néophytes, 
. A mon retour , j'appris que le Père 
Pons devoit^coçip^Ujer cent quarante 
ibldats Efpagnols qm alloient dans la 
vallée des Salines, ppiur engager les Ca« 
pitaines des bourgades iniidellei à y ve^ 
|iir traiter de la paix , & moi j'eus ordrç 
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^e conduîi* dans la même vallée cent 
foixante Indiens nouvellement conver- 
tis , à douze lieues plus haut de Tendroît 
où alloient les foldats. 

Les Capitaines infidèles Tcfuferent 
çonftamment de fortir de leurs montai 
^nes & de leurs forêts , fans que les 
offres qui leur furent faites par les Efpa- 
Çnols , puffent jamais vaincre leur dé^ 
fiance. Le Père Pons fe bafarda à les 
aller trouver , accompagné d'un feul 
Indien Métis (i) , & il cacha fi bien 
fa marche , qu il arriva à Itau , fans 
qu'ils en euffent le moindre preffenti-» 
fïient.^ Il conféra avec le Capitaine , & 
il obtint de ce Chef des infidèles , I4 
permiflion , pour lui & pour nous , de 
vifiter fes bourgades, Ainfi l'entrée dm 
ces terres barbares nous fiit heureufe- 
TOent ouverte. Le Père Pons alla du côté 
de la rivière Parapid , qui eft au nord 
clu grand fleuve de Picotmayo oîi j'étois» 
Jl crut d'abord qu'il n'y avoit qu'à ar- 
borer réitendard de la croix au milieu 
4e ces bourgades , mais U ne fut pas 
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(i) Les Efpagnols appellent ainfi ceux qni 
font n^ d'un Indien fc d*une Efpagnole , ou 

jd'un Efpaenol & d'unie Indienniç, rTotç de rainc 
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long-temps fans fe défabafor* Le temps 
de fa dernière profeffion étant arrive , 
il retourna à Tarija pour la faire , & le 
Père Lizardi vint le remplacer. 

On compte dans cette contrée douze 
.bourgades de Chiriguanes , oîi il y a en- 
viron trois mille âmes. Nous nous mîmes 
en chemin , le Père Lizardi & moi , pour 
les reconnoître. Etant arrivés à Itau , où 
nous înm^s aflez bien reçus , le Père li- 
zardi prit fa route v^rs' la rivière de 
Parapiti , & moi je tournai du côté 
d'une bourgade nommée Caarurutî. 

A peine y fus- je entré, que je me vis 
environné des hommes , des femmes & 
des enfans , qui n'avoient jamais vu 
chez eux de Miflîonnaires. Ils m'accueil- 
Jirent avec de longs fifflemens , qui leur 
.font ordinaires quand ils font de bonne 
humeur. Je mis pied à terre au milieu de 
la placé , fous un toit de paille où iJs 
reçoivent leurs hôtes ; & après les pre- 
miers compUmens , je fis préfent aux 
prinçlpaàx de la bourgade, d'aiguilles, 
de grains de verre, & d'autres tagatelles 
femblables dont ils font beaucoup de cas. 
Ils goûtoient affez mon entretien lorfque 
je leur parlois de chofes indifférentes ; 
i^mais auffi-tôt que ^e faifois tomber le 
dîfcoufs fur les vérités de la Religion^^ 
ils ceiToient de m'écouter. 
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. • Au bout de deux jours, j'allai vifiter 
cinq ou ûx cabanes qui font à un 
quart de lieue de là. Je n'avois fait en- 
core que peu de chemin , lorfque j*ap- 
perçus un Indien qui coiiroit a toutes 
jambes pour me joindre, l'arc 8c les 
flèches à la main. Cétoit pour m'aver* 
tir que le capitaine d'une bourgade 
voifme , nommée Befin , venoit me voir, 
& vouloit m'entretenir. 

L'Indien qui m'^ccompagnoit , n'eut 
pas plutôt oui fon nom , que me tirant 
à part , « ce capitaine qui te demande , 
» me dit-il , fut fait autrefois .prifonnier 
» par les Efpagnols , & condamné aux 
>> mines de Potofi , dont il fut affez 
» heureux que de s'échapper ; tiens-toi 
» fur tes gardes , & ne te fies point à 
» lui ». 

Cet avis ne m'effraya point, je re- 
tournai à Caaruruti y o\x je trouvai ce 
Capitaine , accompagné de dix Indiens 
choifis .& bien armés. Je pris place 

f>armi eux , jç leur diftribuai des aiguil- 
es, & ils parurent fi contens de nioi, 
qu'ils me prefferent de les aller voir 
dans leur village, ce que je leur pro-. 
mis. 

Delà j'allai .à Carapari , autre bour- 
,gade. oii l'on m'attendoit, car la nou- 
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velle de mon arrivée s'étolt déjà ré- 
pandue de toutes parts. Le Capitaine 
Témoigna affez de joie de me voir, & 
ïie s'effayoucha point comme les autres, 
lôrfque je lui expofai les vérités chré- 
tiennes. Je n'y demeurai pourtant qu'un 
jour, parce que mon deffein étoit de 
me fixer dans une autre bourgade nom- 
mée Cttyfa , qui eft la plus nombreftfe , 
& la plus propre à y établir la cor- 
refpondance avec nos plus anciennes 
Miflions du Paragi\ay : car de, cette 
bourgade au fleuve Paraguay , il n'y a 
giiere plus de cent quarante lieues , aii 
lieu qu'il y en a plus de mille en y 
ailant , comme nous fîmes , par Buenos- 
Aires. 

Cayfa -eft à l eft de Tari/ a , & en eft 
élbigné d'environ quatre-vingt lieues , 
c'eft proprement le centre de l'infidé- 
lité. Avant que d'y arriver, j'eus à 
grimper une montagne beaucoup plus 
rude que toutes celles par oii j'avoîs 
paflfé jufqu'alors. En la defcendaftt, je 
trouvai en embufcade fept ou huit In- 
diens de Tareyri^ bourgade qui eft à 
l'autre bord du fleuve Picolmayo^ mais 
par une proteftion finguliere de Dieu , 
ils me raiflerént pafler fans me rien 
dire ; cnfifl , j*entrai dans Cayfa. Je vous 

avouç^ 
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«voiie que quand j'apperçus ces vaftês, 
campagnes qui s'étendent à perte de vue 
}ufque vers le fleuve Paraguay, il me 
fembloit que j'étois dans un nouveau 
monde* 

X.es deux Capitaines cj^ii gouvernent 
cette bourgade , me firent un £ivorable 
accueil 9 & me parlèrent comme fi effec- 
tivement ils avoient deflfein d'embrafler. 
la loi chrétienne. Je fentois bien que 
ce qu'ils me difoient n'étoit que feinte 
& artifice, mais )e fis femblant de ne 
fn^en pas appercevoir, &c je leur fis 
entendre que , devant demeurer avec 
eux 9 il falloit me bâtir une cabane ; 
ils en convinrent 9 & deux jours après 
ils mirent la main à l'œuvre. 

Tallois moi-même couper le bois. Se 
je retournois d'ime bonne demi -lieue 
chargé d'un faifceau de cannes. l'agifibis 
comme fi )e n'avoi^ pas lieude me dé- 
fier de. leur fincérite ; j'avois même dé- 
Eêché un de mes deux Indieris jufqu'à 
L vallée des Salines, afin qu'il m'ap« 
Eortât quelques-uns de mes petits meu- 
les^ & les ^utres petits préfens que je 
leur jdeâinois , lorfque /je me verrois 
établi parmi eux. 

Pendant ce temps-là » je n'avois pas 

d'autre logement que le toit de paille ^\^ 

Tome y III. O ^^^ 
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qui étoit au milieu 'de la' place , & c*eil 
oh je preWois le repas de la nuit. Mais 
je m'apperçùs que , pendant mon fomr- 
ineil , ils me '^déroboient , tantôt une 
chofe, tantôt une autre; je découvris 
peu après que tous Teurs' entretiens ne 
rouîôifent que fur le retour de mon In- 
dien , & qu'ils laiflbiçnt entrevoir le 
deflein qu'ils a voient = de piller mon 
petit bagage à fon arrivée , & enfuite 
de me donner la mort. Je fçus même 
que, vers le temps oh l'Indien de voit 
arriver, quelques-ims d'eux étoieiit allé? 
for foji paflage , & que l'ayafit attendu 
inutilement pefiçlant deut jo.itrs •& \deu3t 
huid,^ls s'étôiènt retirés ; d'aiHeurs i1^ 
procéJoient avec une fi grande lenteur 
à la conftruâion de ma cabane , qu'on 
voyoît ?flez qu'ils ne cher choient qu^'à 
tti'àraufen ' ,^ '- 

" Tout cela itter fît preiidre' le parti d^ 
quitter po\if. un teriips leur bôiirgâde; 
Je pris pour prétexté^ Pi nquiétude oh 
me jettoit la longue abfence de mon 
Indien qui auroit dû être revenu, Sf 
je leur promis' que mon tetout feroit 
plus prompt qi^ils ne 'pénfoient., '& 
qu'ainfi ils achevaffefft '^it* pliitôrmi 
cabâné, afiii qu'en ârrfvarit' chez eiiy;, 
elle fut toute prête à* 'nie. té i/e voir. Je 



Vis Vien qu'ils. tCétmtat pàa contens? ^ 
& je Itfois dans leurs, yevtx^ la..€ràinte 
qu'ils avoieot que li3utA proie .n^ leur 
"échappât* Je partis.^ de Cay/a un* peu 
avant le coucher du foleil, poiu* éviter 
'les chaleurs éxcelfîyes de ce climat» 

Je vous avouerai y mou Ké^véreni 
Père, que je crus bien que cette'nuit- 
là feroit la deniietè: de ma vie ^ fur»- 
tout quand j'eus à grimper à pied C6tte 
afFreufe montagne -qui eft entre Cayfa 
& Carapari. Je me trouvai tout baigné 
de fueurs, &%toùrmeaté de la foif la 
plus cruelle :.ma foibleije étoit fi grande, 
qu'à peine pouvois-je dire 4eux mot^ 
a rindien qui m'accompagnoit , & )t* 
o'avois pâs fait quatre pas \, qu''il falloit > 
me jetter fur quelque racine «d?arbre- 
pour m'y repofer & reprendre haleine.. 
L'air étoit tout en feu , &i Les éclats^» 
de tonnerre .ne difcontinupientr pas-; 
quoique je n'eulfe aucun. abri , je foù- 
haitois ardemment que cet ofra^ fts ^dé^ 
chargeât en une pluie abondante, afin 
de recueillir uni peu d'eau. Comme il 
ne m'étoit pas. pbffible d'avancer y je . 
montai fur mat mule, au rifcfue détt'l)u<^' 
1er a chaque pas dans d'afFr^âx p^é^i^^ 
pices. Dieu me protégea, âc avec^ le 
temps ôc bien. de. la peine, je gagfiaîle 
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fûtnmet de. la montagne, oh }e refpîrat 
un air im peu plus frais qui me ranima. 
Enfin , vers minuit j'arrivai au bas de 
la montagnç , oii je trouvai un petit 
ruiiTeau. Jugez de la fatisfaâion que 
)*eus de vuider ime calebafie pleine d'eau 
fraîche j dans laouelle j'avois délayé un 
peu de £u'ine ae maïs. Je puis vous 
dire que , dans la fituation où j'^tois , 
tfette boiflbn me parut fupérieure 
aux vins les plus délicats de VEsx^ 
rope. 

J'arrivai à Carapan vers les quatre 
l^eures du matin , où j'appris des nou« 
velles de mon Indien par|le Capitaine 
qui étoit de fes patens. Après m'y être 
repo£e quelques jours , je continuai ma 
route juiqu'à la vallée des Salines, où 
)ç trouvai mon Indien qu'on y avoit 
arrêté , & le Père lizardi qui n-avoit 
pu rijen gagner auprès des Infidèles, 
dont les bourgades font fituées vers la 
rivière d^ Parapin. Nous convînmes^ 
ce Pere & moi, que j'irois à Cayfa 
fuivre ma première entreprife & que 
pour lui il aemeureroit à Carapan , où 
iea Infidèles paroîffpient moins aliéné^ 
duî Cbriftiaoilme^ 

JLoriaue bous étions fur notre départ. 
iigu$ v^mes arriva: le Pere Pons ^\ 



allôit à la bourgade de TaréyAj hpitt 
fîîpes le voyage tous trois enfemHei 
Mais comme ce Père n'avoit pas cncdre 
aiTez pratiqué ces barbares /je lui coin^ 
feillai de demeuref quelques Jours avec 
le Père Lizardi^ afin de mieux coti'* 
noître leur génie ^ & (ju'enfuite je lui 
di)nnetois un Indien qui Taccompagne- 
roit dans cette boui^gade , & qui le pré^ 
iervcroil àe toute iniulte , au cas qu'oii 
ne voulût pas Vy recevoir. Le itioindre 
retardement ne s'accordoit pas avec 
Timpatience de (bn zèle ^ & 9 ians égard 
pour mes remontrances, il voulut partir^ 
Je demeurai deux jouiis avec lie Père 
Lîzardi à Cara^ari ^ o\\ ]^Az\&î\ vaovk 
»etit bagage , & j'allai à Cayfii. Les In*» 
[deles accoiu-urent en foule à mon 
arrivée. Comme ma cabane étoit dans 
le même état que je Tavois laiffée , je 
leur demandai pourquoi ils ayoient màn^ 
que à la parole qu'ils in^avoi^mt dorn 
née ^ de la tenir prête pour mou re- 
tour. Ils me répondirent qu'ils ne m'at* 
tendoient plus , mais qu'en peu dé jourâ 
elle feroit achevée* « Sur quoi ift'adrrf- 
^ fant au Capitaine ^ vous voyez bien., 
» lui dis-je , que je ne puis pas l^efteie* 
» ici , fi j'y manque de logements II 
»ïCt& pas de la décence que je de* 
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»> meure dans vos' cabanes environné 
^de.totttes VOS' femmes ^ ainfi je re- 
i^îtoume à Catàpari à\x j'ai mon petit 
M bagage ;&ioTfque vous m'aurez averti 
»que ma cabane eft prête, je partirai 
n à rinftant pour venir fixer nia de- 
» meure au milieu de vous ». 
♦ Cette réfolution à laquelle lîs ne s*aî- 
tendoient pas , les étonna fi fort, qu'ils 
ne purent dire une feule parole ; il n'y eut 
que la femme du Capitaine, qui, s'ap- 
prochant de moi, me traita d'inconf- 
iant; je partis au même moment, & 
je. la iaifiai décharger fa colère. 
!^» Le 'lendemain de mon arrivée à Ca^ 
rapany hie' promenant le foir à un beau 
clair de hine^avec le Père Lizardi^ 
nous apperçûmes le Peré Pons qui ve- 
fioit nous joindre dans l'équipage le plus 
gfotefque. Il étoit fur fa mule qui n'a- 
voit ni bride, ni felle,.fans chapeau^ 
fens fotitane , & n'ayant pour tout vê- 
tement que fa ailotte & une camîfole. 
Ayant mis pied à terre , il nous raconta 
fon hiftoire : c'étoit les Indiens de Ta- 
reyri^ oîi il avoît eu tant d'empreffement 
4'aHér, lefquels, auffi- tôt qu'il fut entré 
fiaris leur bourgade , l'aVoient mis dans 
ce j)itoyabIe. Qtzi ; ils l'auroient ren- 
voyé entièrement nud , û le fils" dîi 



.-éapîtaine , par j $i i ne f çais quelle com- 
psiifigh oatprelk ^* oui de crainte q\x'\k 
4ie luiiôtaffentihyie', ne Feût retirrdt 
leurs tïd^ns. . ' . 
'; Après^avairam peiu ri de. cette aVan»- 
tare , je lui dannaî une vieille foutane 
qu'heureuifeoient j'avois. apportée pour 
^H pouvoir changer dans le, beloin, 
;lor£que je .ierois> établi à Cayfa , fans 
quoi il eût été fart embarrafle. Nous 
allâmes. jenfuite^ tous trois prendre le 
repos dft la nuit,^\i milieu de la place, 
fous un demi- toît de paille , que les 
Efpàgnols appellent Ênramada^ &C que 
ïe& Indiens élèvent fur quatre fourches 
pour ; fe jnettrfe à Tombrev 
. Sur le minuity & lorfque^nou^ étion^ 
;dans le fort: du fommeil , je tne fentis 
tirer les pieds ; je lif éveillai en farfaut ,r 
& je me vis entouré d'une troupe de 
femmes, qui me difoient : 4< levé -toi 
^ promptement ; ,les Indiens de Cayfa 
♦> en veulent à ta vie , ils fe font déjà 
V emparés de (jCHites les avenues'de notre 
*^bojirgade, afin. que ixine puiffes leiBr 
^ échapper >r. Nous fïimes bientôt de- 
bout, &C nous nous retirâfjb dans la 
cabane du Capitaine , coAime dans un 
afyle où les Indiens de Cayfa n'entre- 
jroiçnt pas fr aifémenn ' 
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n n'y avoit alors que quatre In£en5 
Infidèles dans la bourgade , tous les au* 
ires étoient allés à une fête qui fe don- 
noit à CaarunuL Ces quatre Indiem 
avoient déjà pris leurs gros collets de 
cuir pour nous défendre ^ & ils faifoîent 

Erefqu'à tout moment retentir Tair dn 
ruit de leurs fifitets, afin qu'on ne 
crût pas pouvoir les furprei^dre dans 
le fommeil. C'étoit un jeune Indien 
de Cayfa , âgé de vingrans , que j'avois 
régalé d'un coùteati, qui, par recon- 
noiiTance , étoit venu fecretement nous 
avertir ,du danger que nous courions. 
Il nous dit que tous les chemins étoient 
occupés par xin bon nombre de &s coinr 
patriotes^, que les autres dévoient entrer 
dans la houi^ade^lorfqu'on y feroit plongé 
clans le fommeil , qu'ils comptoient s'en 
rendre tes maîtres y & nous ma&cren 
Sur cela je fis appeller. le plus jeune 
dès enfans du Capitaine; « Guandari^ 
n lui dis* je , c'efl fon nom, il faut aller 
»à Tinilant à -Caaruruiiy pour informer 
n ton perê de ce qui fe pafle^ doqnes- 
» moi cette marc^ue de ton amitié >f. 
Après qujUlues difficultés qu'il fit fiir 
ce qu'il ftolttà pied , & que les che- 
mins étoient trop bien gardés ^ il fortit 
de la cabane y puis revenant us momefit 
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Îi|>rè5 ; « j'ai trouvé un cheval ^ me dit-il, 
H je pars>n II ne manqua pas d'être ar- 
rêté par les Indiens de Cayf<iy qui gar- 
doient les paiTages , & qui lui deman- 
dèrent fi je le fuivois , mais ayant reçu 
réponfe que j'étois refté à Carapari , ils 
le laiflerent pafler. 

Guandari n'employa guères que deux 
heures & demie à âire.les ux lieues 
qu'il y a jufqu'à Caarurutu Son arrivée 
mit toute la bourgade en allarmeis : on 
crioit de .toutes parts Guandari ou , Guan.' 
dari ou , c'eft-à-dire , Guandari eft arrivé» 
Son père , qui s etoit réveillé a ce bruit, 
voyant fon fils entrer dans la cabane 
cil il étoit couché , loi demanda d'abord 
il les Pères avoient été tués, Guandari ré- 
pondit qu'il les avoit laifles en vie , nuiis 
qu'il ne fçavoit pas ce qui leur étoit 
arrivé ^depuis fon départ. Il lui raconta 
enfuite tout ce qui fe paflbit en fon ab* 
fence. Ce vieux Capitaine fort à l'inf* 
tant de fon hamac , demande fon che«* 
val , & part avec les plus confidérableS' 
de la bourgade» 

Cependant peu après le coucher de 
la lune, quatorze des principaux de Cayfa^ 
& quelques Indiens de Sinandiâ entre*^ 
rent dans Carapari ; ils parcoururent 
toutes les cabanes y & prirent ce qu'ils* 
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y 'troifv«re^t à notre ufage , maïs iXû 
n'oferent pas entrer dans celle du Ca-^ 
pitaine , ainii que je Tavois prévu. Vers 
les trtfis heures du matin, Tun d^eux 
vint m'y chercher , pour m*înviter , de 
la part de fes compagnons , à les aller 
trouver au milieu de la place oti ils 
étoient. Je me diipofois à les fuivre; 
mais les Pères Pons & Lizardi-, de même 
^ue les trois Indiens qui étoient avec 
Dous^ m-en détournèrent. 

Siur les cinq heures vint un Yecond 
meffager , iavecla même invitation. Pour 
cette fois-là ^ ce fut vainement qu'on 
voulut m'arrêter ; je fortis de la cabane 
& j'allai droit à ces barbares. Ils for- 
moierit un cercle autour du feu ; & 
comme aucun d'eux ne fe remuoit pour 
me faire place , je m'approchai du Ca- 
pitaine , & prenant par les épaules celui, 
quiétoit aflis à fa droite, h leves-toi^ 
n lui dis-je , afin que je fçache ce que 
^ ton Capitaine veut me dire : il obéit , 
^> & je pris fa place ». Ils étoient tous 
bien armés, leurs arcs & leurs flèches à 
la main , & tenant la lance haute. » J'ai 
» foupçonné , me dit le Capitaine , que 
f> ton deflein étoit de t'en, retourner 
ff ikns nous rien donner de ce que tu 
*> noi^ as apporté i ç'eft pourquoi je 



H- fuis part! pendant la nuit f âân d'être 
» ici de grand nuitin , & de pouvoir t'en* 
» tretenir. Je ne te crois pas ," lid ré-' 
9> pondis-je, car pourquoi tes ibldats fe 
yjL font-ils empares de tous ies chemins 
» par où. je pou vois paffer ? poiu-qubî 
^ ont-ils vole nos mules? pourquoi es-tu 
» fi bien armé ? . Je connois tes artifices ^ 
» n'efpere pas de me tromper »-. 

-Le Capitaine y (ans répondre à mes 
queftions , fut a^ez effronté pour me 
demander en .quel endroit pavois mis 
mon petit bagage. Je lui répondis que 
tes ladiens de Carapari Tavoient fi bien 
caché dans la forêt , ce qui étoit vrai 
en partie , que toutes leurs recherches . 
feroient inutiles. Il me fit de nouveltes 
uiftances , en me pre&nt de leur en dif- 
Iribuer au moins quelque chofe. Je per-- 
fiftai à l^ur dire que je ne leur d6nne« 
tbis rien avant If arrivée du Capitaine , 
que s'ils ne vouloient pas l'attendre , ilsr 
pouvoient s'en retourner. 

A ces mots, je les vis qui trépignolenf 
de rage ; mais au même nioment parut 
le fils aîné du Capitaine ^ nommé 
Çuayamba : }e me levai brufqueinent y 
& je lui demandai des nouvelles defon 
père. >> Le voici qui arrive , me dit-il , » :^ 
)e le fui vis jufqu'à ia cabane , où. il dei^; 
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cendit de cheval tout trempé de fuèurr^ 
êc je me retirât dans la cabane de forr 
père , lequel arriva prefijue auffitôt que 
ton fils; il étoit accompagné des qua- 
tre Capitaines de Caàmruti , du Capi- 
taine de Betiti , de fes Indiens , & dé 
pUifieurs autres Imdieny des deux bour- 

Î;ades y tous bien armés. B alla droit â! 
a place la laçce à la main ; & jettant 
un regard terrible for les Indiens de 
C^tyfa^ wd^ font ceux , s'ëcria-t-il , qui 
» veulent tuer les Pères ? Quoi \ venir 
y^ chez moi pour commettre un pareil 
y^ attentat >^; & en achevant ces paro- 
les , ii les défarma tous. H alla enfuite 
dans ia cabane , d'où il m^ordonna 
de ne point fortir , & ayant un pcji 
repris haleine , il retourna dans la place 
plus furieux qu'auparavant. Les Indiens 
de Cayfa fongerent à la retraite , fans 
ofer demander leurs armes au Capr- 
^aine :: il les demandèrent à fon fils qui 
les leur rendit à Tinfçu de fon père , 
& ils fe retirèrent bien confis d'avoir 
manqué leur coup.. 

On pourroit s'imaginer que le zèîe 
de t^% Indiens à prendre notre défenfe, 
ctoit un heureux préjugé de leurs> dif- 
ppfitions à embraffer leChriftianifmé ^ 
mais ce f«roit mal connoître Popiniâ?^ 
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treté de lewr caraftere. fls regârdoient 
I entrepril'e de ceirx de Cayfa comme 
une infulte perfonnelte qui leur étoit 
faite , & Tardeur qu'ils firent paroître , 
étoit bien plutôt l'effet de leur reffentî- 
timent , que tf un véritable attachement 
pour nous, Aûffi leurs oreilles , & en- 
core plus leurs cœurs ^ n'en furent-ife 
pas moins fermés aux vérités du falut 
que nous leur annoncions^ 

Comme leur converfion étoit Funî^^ 
que fin de nos travaux & des périls 
auxquefs nous nous expofions, & que 
nous ne voyions mdte efpérance de flé- 
chir la dureté de leurs cœurs^ ^ nous 
nous retirâmes à la vallée des Salines, 
oii il y a une peuplade- d'Indiens con*- 
vertls , & ime Eglife fous le titre de 
l'Immaculée Conception. C'étoit la*fer- 
fon des pluies, & nous y demeurâmes 
tout le temps qu'elles durèrent. Nous y 
reçûmes de fréquens avis , que les in- 
fidèles avoient pris la réfolution de nous 
■ faire mourir , fi: la fantaifîe nous prenoit 

de rentrer dans leurs bourgades. 

Nonobflant ces menaces , dès que 
les pluies furent ceffées , nous fîmes une 
nouvelle tentative du côté d^'Itau, Quand 
nous fïimes à un quart de lieue de la 
bourgade , je pris les devants y&i comm^ 
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cette bourgade eft fituée au bord de la^ 
ibrêt , je me trouvai au milieu de \a 
place où étoient ces infidèles , fans qu'ils 
m'euffent apperçu, « H m'eft revenu de 
fy plufieurs endroits , leur dis-je > que 
j* vous aviez pris la réfolution de me 
?> tuer , moi & mes compagnons . : Je 
» viens m'informer de vous-mêmes y s'il 
¥> eft vrai que vous ayez conçu un fi 
» cruel deflein contre des gens qui Vous 
;» aiment tendrement , & qui veulent 
ff vous procurer le pl^ giana bonheur >^ 
Ils furent tellement étonnés de.me voir , 

2u'ils ne purent faire aucune réponfe. 
eur furprife fut bien plus grande ^ 
quand ils virent approcner mes deux 
.compagnons. Ils ne concevoient [»s 
comnient , après les avis quHls cous^ 
gvoient fiait donner , nous étions aflez 
^rdis pour nous remettre entre leurs 
mains. 

, Le Capitaine ^ qui étoit abfent de la 
Bourgade , arriva un moment après , & 
j'allai Je vifîter dans fa cabaner II me re- 
çut afTez bien ; mais quand je lui parlai 
du deffein que j'avois d'aller plus avant> 
&: de paiTer aux autres bourgades , il 
sne répondit qu'absolument il ne me le 
permettroit pas. Lui ayant répliqué .que 
j'avois à parler aux Capitaines, de Chiz 
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meo , de ZapiUera &c de Caarurun , il 
me dit qu'il alloit les faire avertir de fe 
rendre à fa bourgade. Les deux premiers 
vinrent effeftivement , mais le troifieme 
refufa de nous voir, A peine eus-je ou*^ 
vert la bouche pour ks- entretenir de 
notre Miffion , qu'ils me coupèrent la 
parole , & me dirent de n'y pas penfér; 
qu'ils étoient déterminés à ne nous pas 
entendre fur un pareil fujet; que l'en- 
trée fur leurs terres nous étoit abfolu^ 
ment fermée ; que nous euflions à en 
fortir le lendemain au plus tard, & à 
retourner d'oii nous venions ; c'eft à 
quoi il fallut bien fe réfoudre. Le feul 
fruit que j'ai retiré , & qui me dédom- 
mage de toutes mes peines , c'eft d'avoir 
eu le temps d'inftruire la femme d'an 
de ces infidèles , qui étoit attaquée d'une 
maladie mortelle, & de lui avoir con- 
féré le baptême qu'elle me demanda inf- 
tamment un moment avant fa mort. 

Quand nous fumes de retour à la 
vallée des Salines , nous apprîmes Tarri- 
vée du Révérend Père Provincial , au- 
quel nous rendîmes un compte exaft 
de toutes nos démarches auprès des 
Çhiriguams. Il Jugea qu'il falloit aban- 
donner à la malignité de fon cœur une 
Nation fi peu traitabte ^ 8c û fort eo^^ 



/ 



3 3L 8 lenns Jdtfimtes 

durcie dans (on. infidélité. Dans la vii« 
de nous occuper plus utilement , il m'ap- 
pliqua aux MiilloAS qui dépendent dii 
Collège de Tari/a ; il donna au P. Pons 
le foin de la peuplade de Notre-Dame 
du Rofaire , & celle de la Conception 
dans la vallée des Salines fut confiée 
au P. Lizardi. C*eft ce qui lui procura 
une mort glorieufe , qu'il avoit cher- 
ché inutilement parmi les Ctàriguanes. 
. L^s infidèles èln^ri avoient formé , 
depuis du temps , le projet de détruire 
cette peuplade chrétienne. Ils traverfe- 
rent leurs épaiffes forêts , & s*en ap- 
prochèrent peu à peu , Êms qu'on pût 
en avoir connoifiance» Le lé Mai de 
cette année 1735 , à la faveur dun 
brouillard épais, ils entrèrent tout-à"» 
coup dans la peuplade : les Néophytes , 
qui n'étoîent pas en affez grand nona^ 
bre pour leur réfifter , prirent la fiùre. 
Ces barbares coiu-urent aufiitôt à I'Ej- 
riife , où le Miflionnaire commençoit 
Ta meffe ; ils Tarracherent de l'autel \ 
déchirèrent it^ habitsfacerdotaux , pille- 
rent les vafes facrés , les prnemens & 
tous les meubles de fa pauvre cabane ^ 
dont j'avois été l'architeâe y & l'em- 
menèrent avec eux. A une lieue de la 
peuplade ^ Us le najrent tout nud > Fàt.T 
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tachèrent à un rocher , & décochèrent 
contre lui trentre-deux flèches , dofit 
une lui perça le cœur. 

Téiois uni , avec ce zélé Miflîonnaîr^ , 
par lès liens de la plus étroite amitié : 
il étoit le compagnon inféparable de 
mes voyages. Les petits meubles , dont' 
je me 1ers aâuellement , nous étoient 
communs , & ils étoient également à 
ion ufage. Ainfi, je les regarde comme 
autant de précieufes reliques. Les débris 
de fa peuplade & fes chers Néophytes onrt 
été tranfportés aux environs de Tari/a^ 
©il ils feront à couvert de la fureur des 
cruels ChiriptOTHS* 

C'eft inutilement qu*on ^eft employé 
juiqu'ici à infpirer des fentimens de Re* 
ligion y & même d'humanité à ces bar* 
bares. Il y a plus de deux cens ans que 
de fervens Miflîonnaires , brûlant de zèle 
pour leur converfion , & s'y employant 
avec une charité infatigable ^ les quit* 
terent fans avoir pu retirer aucun iruit 
de leurs travaux. S. François de Solano 
n'épargna nifoinsni fatigues pour amollir 
ces «œurs inflexibles , fans avoir piv y 
réuffir. >> Un d*eux me dit un jour , ta 
» te donnes bien des peines inutiles ^ 
» & fermant la main : les Indiens ^ 
^ ajouta-t^lj^ ont le cqsur fermé coaun^ 
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9^ mon poÎDgéTute trompes , réplîqnk^^ 
» je , & tu n'en dis pas affez ï* leur cœur 
yf eft plus dur que là prerre : ni plus oi 
. » moins, me répondit- il; ûiais en même- 
>> temps ils font plus adroiti & ' plus 
» rufés que tu ne penfes. Il n'y a point 
» d'homme, quelque fin qu'il fôit , qu*ik 
^ ne tro«îpent, à moins qu'il ne foît bien 
» fur fes gardes », . 

C'eft en partie cétt^ maùyaife fubti- 
ïité de leur efprit qui met. obftacle à 
leur converfion. Ils font natûreUemenÉ 
gais, pleins de feu, enclins à la plaifan- 
terie , & leurs bons mots ne laiflent pa^ 
d'avoir leur fel : lâchçs pôiir roirdinaire 
quand ils trouvent de la rëfiftance ; mais 
.infolens jufqu'à l'cxcès^, lorfqu'ils s'ap- 
perçoivent qu'on les craint. J'eus bien- 
tôt approfondi leur caraâere , 8c c'eiî 
pourquoi fouveilt je tes traitois avec 
liauteur, & leur parlois en Maître. 
. Leurs bourgades font toutes difppfée^ 
itn forme de cercle ^ & la place en eft 
Je centre. Ils font fort fujets à s'enivrer 
-d'une liqueur très^forte que font- leurs 
femmes , & ils ne reconnoiffent aucune 
JDivinité. Lorfqu'ils font chez eux , ils 
.vont d'ordinaire tout nuds : ik ont pour- 
tant des culottes de cuir ^ mais Je plus 
jfouvent ils les porient ibus le. hi^^ 
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Quand ifs v^oyagent , ils fe mettent iii> 
collet de cuir , po\xt(é garantir des épK 
nés dont leurs forêts font remplies. 
Leurs femmes ne fe couvrent que de 

Quelques vieux haillons , qui leur pen-- 
ent depuis la ceinture îufquVux ge- 
noux : elles portent les chevaux longs 
& bien peignés r au-deffus de la tête 
elles fe font , avec leirrs cheveirx , une 
efpece de couronne , qui a affez bon 
^ air r elles fe peignent d'ordinaire le vi-- 
fage d'un rouge couleur de feu , & tout 
le refte du corps, lorfqu'il y a quelque 
fête oii Ton doit s^enivrer. Les homme» 
fe contentent de fe tracer fur le vifage 
quelques lignes de la n^ême couleur ^ 
auxquels ils ajoutent quelques gros traits 
noirs. Quand ils font peints de la forte ^ 
hommes & femmes , ont un air effroya- 
ble. Les hommes fe percent la lèvre in- 
férieure y & ils y attachent un petit cy* 
lindre d'étaîh , ou d'argent > ou de réfinè 
tranfparente. C!e prétendu ornement 
s*appelle Terhbeta. 

* Les garçons & les filles , jufqu*â f âge 
de douze ans , n*bnt pas le momdre vê- 
tement ; c'eft une coiUume généralement 
établie parmi tous ces infidèles de l'A-^ 
mérique méridionale. Leurs armes font 
la lance, Tare & les flechss. Les femmes 
y -font du moins auiB rufées que le^ 
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hommes , & ont une égale averfiofli poiïl^ 
le Chriûiamime^ Ce qui m^ fort furpfîs^ 
c^efl que 9 dans la licence où ils vivent ^ 
je n'ai jamais remarqué qu'il échappât h 
aucun homme la moindre aâion indé- 
cente à l'égard des femmes , & jamais 
je n'ai ouï fortir de leur bouche aucune 
parole tant foit peu deshonnête. 

Leurs mariages , fi l'on peut leur don- 
ner ce nom , n'ont rien de ftable. Un 
mari quitte fa femme quand il lui plaît f 
de-lâ vient qu'ils ont des enfans prefque 
dans toutes les bourgades. Dans l'une ils 
fe marient pçur deux ans , & ils vent 
enfuite fe remarier dans une autre. G'eft 
pourquoi je leur difois quelquefois qu'ils 
^reffembloient à leurs perroquets , qui 
font leur nid une année dans un bois, 
& l'année fuivante dans un autre. 

Ce prétendu mariage fe ùliî fans beau* 
coup de façon z lorfqu'un Indien re-* 
cherche une Indienne pour fa &mme ^ il 
tâche de gagner fes boftnes grâces , en la 
régalant pendant quelque temps des fruits 
de fa moUTon & du gibier qu'il prend & 
la chafTe y a^rès quoi il met à la port^ 
un faifceau de boi^ : fi elle le retire & le 
place dans fa cabane , le mariage eft 
conclu. Si elle le laiffe à la porte , il doit 
iprendre fon parti , &c chauer poiu- une 
autre. 
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ï!s n'ont point d'autres Médecins qu'ua 
ou deux des plus ancLens-de la boiir*. 

fade : toute la fcience de ces prétendus 
lédecins confiAe à fouffler autour du 
malade pour en chafler la maladie. Quand 
î-e fortis la première fois de. Cayfa , je 
laiflai malade la fille d'un des deux Ca- 
pitaines ; lorfque je revins peu apr^s , je 
la trouvai guérie. Ayant eu alors quel» 
ques accès de fièvre , fa mère m'exhorta 
fort à me feire fouffler par leur Médecin^ 
Comme elle vit que je me mocijuois de 
£a folle cridulitji: «Ecoutes , me dit-» 
^ elle ^ ma Me étoit bien mal quand tu 
^ nous quittas ; tu la trouvés en parfaite 
A^ fanté a ton retour : comment s-eil-elle 
yf guérie ? c'eft uqiquenieat en fe faii^t 
yf loiiffler H. 

torfqu'une ^lle a atteint un certain- 
âge , on l'oblige à demeurer dai^ ion 
hamac j qu'on fufpend au haut 4u toit 
de la cabane : le fécond mois on baifle 
le hamac jusqu'au milieu ; & le troiûeme. 
mois de vieilles femmes entrent dans la 
cabifuie armées (|e bâtons : elles courent 
de tous côtés en frappant tout pe qu'elle^ 
rencontrent, & pouriuivanit, à ce qu'elles 
difent , la couleuvre qui a piqué la fille » 
juiqu'à ce que l'unç d'elles mette fin à ^e. 
manège , £n di£uit qu'eli$ a tué la çou« 
Jeuvre. 
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Quand une femme a mis un enfant au 
ii^onde, c'efi l'ulage que fon mari ob« 
ferve durant trois ou quatre jours un 
)cûne fi rigoureux, qu^il ne lui eft pas 
même permis de boire« Un Indien de 
bonne volonté m'aidoit.à conAruire ma 
cabane, lorfque J^étoisà Cayfa: il dif- 
parut pendant deux jours : le troifiéme 
jour je le rencontrai avec un vifage hâve 
& tout défait. « D'où te Tient cette pâ- 
^ leur , lui dis-je, & pourquoi ne viens- 
» tu pliis m^aider à l^ordinaire? Je jeûne, 
^ me répondit-il ». Sa réponie m'étonna 
fort , mais je fus bien plus :furpris , lorf- 
:que lui en ayant demandé la raifon, ii 
me dit qii'il j^moit parce que fa femme 
étoit en couches. Je lui fis fentir fa bêtife , 
& lui ordonnai d'aller prendre à l'heure 
même de la nourriture, m Si ta femme 
^ eft ert couches, lui ajoûtai-je, c'eft à 
n eHe à jeûner, &c non pas à toi>». Il 
goûta ùette raifon , & vint peu après 
travailler comme il faifoit auparavant. 

Ils A'abaadonnent point leurs morts 
comme d'autres barbares. Quand quel- 
qu'un de leur famille* eft décédé , ils le 
mettent dans un pot de terre propor- 
tionné à la grandeur du cadavre, & l'en- 
terrent dans leurs propres cabanes. Ç'eft 
potirqùoi tout autour d6 chaque cabane. 



^n ?rok la terre élevée en eipece de talut ^ 
felori le nombre: des pots de terre qiit 
y font enterrés. 

Leç femmes pleurent les morts trois 

iois le jour , dès le matin , à midi, &ç 

vers le {oir: cette cérémonie dupe pluv 

fieiirs mois, 8f au^tant qu'il leur plaît. Cette 

ibrte de deuil commence piéme aulîî-tôt 

qu'ils jugent que la maladie. eft dange-' 

reufe 5 trois ou quatre femmes ehviron^ 

^ent le hamac du malade avec des cris 

& des hurlemens effroyables, & cela 

dure quelquefois quinze jours de fuite* 

Le malade aim^ mieux qu'on lui rompe 

la tête y que de n'être pas pleuré de la 

force ; car fi l'on manquoit à cette cé-^ 

rémonie , ce feroit un figne infailliblô 

qu'il n'eft pas aimi* 

t Ils croyent PimmortaUté de Tame,^ 

mais fans fçavoir c% qu'elle devient pour 

la fuite ^ ils s'imaginent qu'au fortir du 

corpsf , elle eft eTraiite <ians les broflallle$ 

dès bols qiti font autour de leurs bôurr* 

gades ; ils vont la chercher tou$ les ma*- 

tins; laiTés de la chercher inutilement , 

ils l'ahandonnent. 

' Ils doivent avoir quelque idée de la 
ffifétftmpC^ofei ; car m'entreténant un 
four aveé 4iriè îndieniie , qui a voit laiffé 
fa'filte dâtisiine bourgade voifinè, elle 



manquent pas de dire que le maiaAe eâ 
enforcelé. Je 
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pagnols du Paraguay , qui en ont feit I, 
Tomtrni, P 



538 Lettres édifiantes 

découverte, font entre le 16 degré dé 
latitude auftrale , & le tropique du ca- 
pricorne; ils ont à Toccident la ville 
de Saint-Laurent& la province de Sainte- 
Croix dft la Sierra , & s'étendent vers 
Torient environ cent quarante lieues jus- 
qu'à la rivière Paraguay, Au nord , cette 
Nation efl terminée par les montagnes 
des Tapacures qui la féparent de celles 
des Moxes; au^ fud , elle confine avec 
l'ancienne ville de Sainte- Croix. 

Le pays a environ cent lieues du nord 
au fud ; fon terrein eft montagneux , il 
abonde en miel , on y trouve des cerfs, 
des buffles , des tigres , des lions , des 
ouis, & d'autres bêtes femblables; les 
pluies & les ruifTeaux forment de grandes 
mares 011 fe trouvent des crocodiles &C 
certaines efpeces de poiffons. Dans la 
faifon des pluies le pays efl tout inondé , 
alors tout commerce cefle entre les ha- 
bitations. Comme durant l'hy ver le plat 
pays eft tout couvert de méchantes her- 
bes , ces Indiens labourent tes collines y 
& ils y ont d'ordinaire une bonne ré- 
colte de maïs , de racines d'y uca , de 
tnagnoc j dont ils font de la caflave qui 
leur fert de pain , de patates , de légu- 
mes , & de divers autres fruits. 

Le dérangement des faifons & la cha- 
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leur excefllve du climat y caufent beau- 
coup de maladies , & fouvent même la 
pefte , qui enlevé beaucoup de mondé. 
Ces peuples font d'ailleurs fi graflîers , 
qu'ils ignorent jufqu'aux moyens de fe 
précautioaner contre les injures de l'air. 
Ils ne connoiffent que deux manières de 
fe faire traiter dans leurs maladies : là 
première eft de faire fucer la partie oft 
ils fentent de la douleur , par des gens 
que lesEfpagnpls ont appelles pour cette 
raifon Ckupadores, Cet emploi eft exerce 
par les Caciques, qui font les principauic 
de la Nation , & qui par-là le donnent 
une grande autorité fur Tefprit dé cei 
peuples. Leur coutume eft de faire di* 
verfes queftions au malade: Oîifentez* 
vous dé la douleur , lui demandent-ils ? 
En quel lieu êtes-vous allé immédiate- 
ment avant votre maladie ? N'avez- vouj 
pas répandu la chica ? (C'eô une liqueur 
cnyvrante dont ils font grand cas. ) N^a- 
vez-vous pas jette de la chair de cerf 
ou quelque morceau de tortue? Si le 
malade avoue quelqu'une de <:es chofes ; 
îuftement, reprend le médecin , voilà ce 
qui vous tue ; Tame du cerf ou de la 
tortue eft entrée dans votre corps , pour 
fe venger de Toutragè que vous lui avez 
fait. Lç médecin fuce enfuite la partie 

p ij 
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mal aiFeâée , & au bout de quelque 
temps il jettç par la bouche une matière 
noire: voilà , dit-il , le venin que j'ai 
tiré de votre corps. 

Le fécond remède auquel ils ont re- 
cours eft plus conforme à leurs mœurs 
barbares. Ils tuent les femmes Indiennes 
qu'ils s'imaginent être la icaufe de leur 
mal 9 & ofnrant ainfi par avance cette 
efpece de tribut à la mort , ils fe per^ 
fuadent qu'ils font exempts de le payer 
pour eux-mêmes. Comme leur intelli- 
gence eft fort b_ôrnée , & que leur ef- 
prit ne va guère plus loin que leurs fens ^ 
ils n'attribuent toutes leurs maladies 
qu'aux caufes exténtures, n'ayant aut- 
cune idée des principes internes qui al- 
tèrent la fanté. 

Ils ont la plupart la taille belle 5£ 
pande > le vuage un peu long. Quand 
ils ont atteint l'âge de vingt ans , il$ 
laiflent croître leurs cheveux ; ils vont 
prefque tout nuds ; ils laifTent pendre nér 
giigemment fur leurs épaules un paquet 
de queues de finge ^ & de plumes d'oi-r 
ieaux qu'ils ont tués à la tbaffe ; afin de 
faire voir parrlà leur habileté à tirer de 
l'arc. Us fe percent les oreilles & la lèvre 
Hiférieiu-e » oit ils attachent une pièce 

d'ét^in ; ils fe fervent encore 4.9 çHa^ 
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Jieaux cle plumes affez agréables par la 
diverfité des couleurs. Les feuls Caci- 
ques ont des chemifettes : les femmes 
portent une efpece de tablier qui s'ap- 
pelle dans leur langue Typoy. 

On ne voit parmi eux aucunfe forme 
de police ni de gouvernement: cepen- 
dant dans leurs affemblées ils fuivent 
les avis des anciens & des Caciques. Le 
pouvoir de ces' derniers ne fe tranfmet 
point à leurs enfans, ils doivent l'ac- 
quérir par leur valeur & par leur mérite. 
Ils paffent pour braves , quand ils ont 
bleffé leur ennemi , ou qu'ils l'ont fait 
prifonnier. Ils n'ont fouvent d'autre raifon 
de fe faire la guerre , que l'envie d'avoir 
quelques ferremens , ou de fe rendre les 
maîtres des autres , à quoi ils font portés 
par leur naturel fier & hautain. Du refte , 
ils traitent fort bien leurs prifonnîers , 
& fouvent ils les marient à leurs filles. 

Bien que la polygamie ne foit pas per» 
mife au peuple , les Caciques peuvent 
avoir deux ou trois femmes ; comme le 
rang qu'ils tiennent les oblige à donner' 
fouvent la Chica (i) , & que ce font les 



i^f*^M 



( i) Liqueur faite de maïs, de magnoc , & de 
quelques autres fruits , qui efl: en ufage dans 
leurs feftins* . 

P iij 
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femmes qui l'apprêtent , une feule ne 
fuffiroitpas à cette fondion. On ne prend 
aucun loin de l'éducation des enfans, 
& on ne leur infpire aucun refpeô pour 
leurs parens ; ainfi abandonnes à eux- 
mêmes ils ne fuivent que leur caprice , 
& ils s'accoutument à vivre dans une 
indépendance abfolue. 

Leurs cabanes font de paille faites en 
forme de four; la porte en eftfi petite 
& fi baffe , qu'ils ne peuvent s'y gliffer 
qu'en fe traînant fur le ventre ; c'eft ce 
qui les a fait jiommer Chiquites par les 
Efpagnols, comme qui diroit, PcupUs 
rappctiffés. Ils en ufent ainfi , à ce qu'ils 
difent , afin de fe mettre à couvert des 
Mofquites , dont on eft fort incommodé 
durant le temps des pluies. 

Ils ont pourtant de grandes maifons 
conftruites de branches d'arbres , où lo- 
gent les garçons qui ont quatorze à quinze 
ans , car à cet âge ils ne peuvent plus 
demeurer dans la cabane de leur père. 
C'efl: dans ces mêmes maifons qu'ils re- 
çoivent leurs hôtes , & qu'ils les réga- 
lent en leur donnant la Chica. Ces fortes 
de fefiins qui durent d'ordinaire trois 
jours & trois nuits , fe paffent à boire , 
à manger & àdahfer. C'eft à qui boira 
le plus de la Chica , dont ils s'eny vrent 
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îufqu'à devenir flirieux. Alors ils fe jeN 
tent fur ceux dont ils croyent avoir reçu 
quelque affront , & il arrive fouvent 
que ces fortes de réjouiffances fe ter- 
minent par la mort de quelques-uns de 
;ces miférables. 

Voici de quelle manière ils paffent la 
journée dans leurs villages : ils déjeûnent 
au lever du foleil , puis ils jouent de la 
fltite en attendant quelaroiée fe pafle; 
car , félon eux , elle eft fort miifible à 
la fanté. Quand lô foleil eft un peu haut , 
ils vont labourer leurs terres avec des 
pelles d'un bois très-dur , qui leur tien- 
nent lieu de bêches. A midi ils vien- 
nent dîner. Sur le folr ils fe promènent, 
ils fe rendent des vifites les uns aux au- 
tres , ils fe donnent à manger & à boire : 
le peu qu'ils ont fe partage entre tous 
ceux qui fe trouvent préfens. Comme 
les femmes font ennemies du travail, 
elles paffent prefque tout leur temps à 
fe vifiter &. à s'entretenir enfemble : 
elles n'ont d'autre occupation que de tirer 
de Teau, d'aller quérir du bois,de cuire le 
maïs, l'yuca, &c. de filer de quoi faire leur 
typoy , ou bien les chemifettes & les ha- 
macs de leurs maris ; car pour ce qui 
les regarde , elles couchent fur la terre , 
qu'elles couvrent d'un fimple tapis de 

P iv 
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feuilles de palmiers , ou bien elles fe 
repofent fur une claye faite de gros bâ- 
tons affez inégaux. Ils foupent au tou- 
cher du foleil, & a'uffi-tôt après ils 
.vont dormir, à la réferve des Jeunes 
garçons & de ceux qui ne font pas ma- 
riés : ceux-ci s'affemblent fous des ar- 
bres , & ils vont enfuite danfer devant 
toutes les cabanes du village. Leur danfe 
eft affez particulière : ils forment tm 
grand cercle , au milieu duquel fe met- 
tent deux Indiens, qui jouent chacun 
d'une longue flûte qui n'a qu'un trou , 
& qui par confcquent ne rend que deux 
tons. Us fe donnent de grands mouve- 
mens au fon de cet inftrument, fans 
pourtant changer de place. Les Indien- 
nes forment pareillement un cercle de 
danfe derrière les garçons , & ils ne 
vont prendre du repos , qu'après avoir 
pouffe ce divertiffement jufqu'à deux 
ou trois heures dans la nuit. 

Le temps de leur pêche & de leur 
chaffe fuit la récolte du maïs. Quand 
les pluies font paffées , lefquelles durent 
depuis le mois de Novembre jufqu au 
mois de Mai , ils fe partagent en diver- 
fes troupes , & vont chaffer fur les mon- 
tagnes pendant deux ou trois mois : ils 

ne reviennent de leur chaffe que vers le 



& curitufes. 34c 

tnoîs d'Août , qui eft le temps auquel ils 
enfemencent leurs terres. 

Il n'y a guère de Nation , quelque 
barbare qu'elle foit, qui ne reconnoiffe 
quelque Divinité. Pour ce qui eft des 
Chiquites , il n'y a parmi eux nul veftige 
d'aucun culte qu'ils rendent à quoi que ce 
foit de vifible ou d'invifible, pas mênae 
au démon qu'ils appréhendent extrême- 
ment. Ainfî ils vivent comme des bêtes , 
fans nulle connolffance d^une autre vie , 
n'ayant d'autre Dieu que leur ventre , 
& bornant toute leur félicité aux fatis- 
faôions de Ja vie préfente. Ceft ce qui 
les a portés à détruire tout-à-fait les 
Sorciers qu'ils regardoient comme lés 
plus grands ennemis de la vie , & même 
à prefent il fuffiroit qu'un homme eût 
rêvé en dormant que (on voifin eft for- 
cier , pour qu'il fe portât à lui ôter la 
vie , s'il le pou voit. 

Cependant , ils ne lalflent pas d'être 
fort fuperftitieux,' fur -tout par rapport 
au chant des oifeaux qu'ils obfervent 
avec une attention fcrupuleufe : ils en 
augurent les malheurs qui doivent, zttv^ 
ver , & de-là ils jugent fouvent que les 
Efpagnols font prêts de faire des irrup* 
tions fur leurs terres. Cette appréhen^ 
iion feule eft capable de les faire fuit 

P V ^ 
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bien avant dans les montagnes: alors les en^ 
fans fe féparent de leurs pères, & les pères 
ne regardent plus leurs enfans que comme 
des étrangers ; les liens de la nature qui 
font connus des bêtes mêmes, n'ont 
pas la force de les unir enfemble : un 
père vendra fon fils pour un couteau 
ou pour une hache ; c'eft ce qui faifoit 
craindre aux Miffionnaires de ne pou- 
voir réuflîr à les raffembler dans des 
bourgades ; ce qui eft abfolument né- 
ceffaire , car il en faut faire des hom- 
mes avant que d'en faire des Chrétiens. 
Après avoir donné une connoiffance 
générale des moeurs de cette Nation , 
il faut parler de la manière dont TE- 
vangile lui fut annoncé , & de ce qui 
donna lieu aux Jéfuites d'entrer dans le 
pays des Chiquites. Leurs vues ne s'é- 
tôient pas tournées d'abord de ce côté- 
là ,' ils ne penfoient qu'à la converfion 
des Chirignàries^ des MatagayeSy des TohaSy 
des Mocobies , & de diverfes autres Na- 
tions femblables. On avoit choifi le Col- 
lège que Dom Jean Fernandez de Cam- 
jiero , Meftre de Camp & Chevalier de 
d'Ordre de Calatrava , avoit fondé 
tïans la ville de Tari/a y qui fe trouve 
dans le voifinage de toutes ces Nations , 
poi^r y faire un féminaire d'ouvriers 
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EvangéUques , propres à porter la foi 
chcit tant de peuples infidèles. Le Père 
Jofeph - François de Arce , & le Père 
Jean-Baptifte de Cea entrèrent les pre- 
miers chQTr les Chiriguanes^ pour con- 
noître quelle étoit la diipoiition de leurs 
efprits , & en quel lieu on pourroit éta- 
blir des Miflionnaires : ce ne fut qu'a- 
vec bien des fatigues qu'ils arrivèrent à 
la rivière Guapay^ oii iU furent affez 
bien reçus des Indiens & de leurs Caci- 
ques : le Père de Arce eut la confolation 
d'inftruire & de baptifer quatre de ces 
Infidèles qui fe mouroient : enfulte il 
fe difpofa à s'en retourner , après avoir . 
promis aux Caciques qu'il leur envoye- 
roit au plutôt des Miflionnaires pour 
continuer de les inftruire. 

Comme il étoit fur fon départ, la 
fœur d'un Cacique , nommée Tamba- 
cura , vint trouver le Père , & elle le 
fupj)lia de protéger fon frère auprès du 
Gpuverneur de Sainte Croix , qui vou- 
loit lui faire fon procès fur une accu-» 
fation très-fauffe. Le Père de Arce faifit 
cette ocçafion de fervir le Cacique , & 
par-là de gagner de plus en plus la con- 
fiance des Indiens. Il foUicita fa grâce ^ 
& il l'obtint. 

. Çepçnji^nt , Dom Arce de la Con.cba 
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( t'efl: le nom de ce Gouverneur ) ne 
pourvoit goûter Tentreprife des MiiEon- 
naires. Il leur repréfenta que leurs tra- 
vaux auprès des Chiriguanes feroient 
inutiles ; que c'étoit une Nation tout-à- 
fait indomptable ; que les Jéfuites du 
Pérou avoient déjà fait diverfes tenta- 
tives pour les convertir à la Foi, fans 
avoir pu y réuflîr ; que leur zèle feroit 
bien mieux employé auprès des Chiqui- 
tes ; que c'étoit un peuple doux & pai- 
sible , qui n^attendoit que des Miffion- 
fîaires pour fe feire inftruire ; que les 
Jéfuites du Paraguay avoient la Miffion 
Ats Itatines Azxïs te voifmage de cette 
Nation , & qu'il leur étoit facile d'en- 
trer de-là chez les Chiquites, dont le 
pays s'étend jufqu'à la rivière Paraguay, 
laquelle , après avoir formé la rivière de 
la Plata , va fe décharger dans Focéan 
à 35 dégrés de latitude auftrale ; que 
les Jéfuites du Pérou n'avoient pas la 
jnême facilité que ceux du Paraguay ; 
qu'ils étoient trop occupés auprès de 
la nombreufe Nation des Moxes , qui 
eft fort éloignée de celle des Chiquites ; 
qu'enfin , s'il étoit néceffaire ^ il en écri?- 
roit au P. Provincial , & au P. Général 
même qui étoit dé fes amis. Le P. de 
Arce répondit au Gouverneur qu'il ne 
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pouvoît rien entreprendre fans Tordre 
de fes Supérieurs , mais qu'il ne tarde- 
roit pas à l'exécuter , auiu-tôt qu'il lui 
auroit été intimé. 

Cependant , ayant reçu vers le com- 
mencement de l'année 1 69 1 , un renfort 
de Miffionnaires , & ayant pris connoif- 
fance du pays des Chiriguanes qu'il avoît 
parcouru , il fonda la première Mîflion 
fur la rivière Guapay : il lui donna le 
nom de la Préfentation de Notre-Dame, 
& il la mit fous la conduite du Père de 
Cea & du Père Centeno. Le ji Juillet 
de la même année , il établit la Miilion 
de.Saint Ignace dans la vallée de Tanquea 
qui eft entre la ville de Tarî/a &c la ri- 
vière Guapay : il la confia au Père Jo- 
feph Tolu , après quoi il retourna aïs 
Collège de Tarija,pour conférer avec foa 
Supérieur fur les moyens de porter la 
lumière de TEvangile aux Nations des 
Chîquites. Là il eut ordre d'aller recon- 
noître la rivière Paraguay , & d'exa- 
miner s'il trouvoit dans l'elprit des Chî- 
quites des difpofitiohs favorables pour 
recevoir la Foi. 

Le Père de Arce ne différa pas à fe 
rendre à Sainte Croix de la Sierra ; mais 
il y trouva les chofes bien changées. 
Dom Âuguâin de la Coucha^ qui avoi| 
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fi fort à cœur la converfion des CW?- 

Suites, avoit quitté le gouvernement 
e ce pays-là , & tout le monde diflua- 
doit le Père d'une entreprife qu'on re- 
gardoit comme téméraire & utile, C'é* 
toit, difoit-on , s'expofer impnidem« 
ment à une mort certaine , que de fe li- 
vrer entre les mains d'un peuple barbare 
qui le maffacreroit auffi-tôt qu'il feroit 
entré dans leur pays. Comme ces dif- 
cours n'effi-ayoient point le Miflionnaire, 
qu'au contraire ils ne fervoient qu'à ani- 
mer fon zèle , quelques Efpagnols que 
leur propre intérêt touchoit davantage 
que le falut de ces Infidèles , s'oppofe- 
rent formellement à fon defTein : ils pré- 
voyoient que fi les Miffionnaires en- 
troient une fois chez les Chiquites , ils 
les empêcheroient d'y faire des excur- 
fions , & d'y enlever des efclaves , dont 
ils fetiroient des groffes fommes par le 
trafic qu'ils en faifoient au Pérou ; Se 
c'eft ce qui leur fit redoubler leurs ef- 
forts pour rompre toutes les mefures 
du Père. Il eut beau chercher un guide 
pour le conduire dans ces terres incon- 
nues, il n'en put jamais trouver. Enfin, 
après bien des follicitations & des priè- 
res , il engagea fecretement deux jeunes 
hoipmes qui fçavoient paffablement lej 
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chemins à le guider jufques chez les 
JPignocas qui font voifins des Chiquites. 
Il partit ^nc au commencement de 
Décembre , & il etit beaucoup à fouf- 
frir pendant un mois que dura fon 
voyage : tantôt il lui falloit grimper 
fur des montagnes efcarpées, tantôt il 
avoit à traverfer des rivières très-pro- 
fondes ; d'autres fois^l étoit obligé de fe 
tracer im chemin dans des lieux qui n'a- 
voient été pratiqués de perfonne. Enfin , 
après des fatigues incroyables , il arriva 
chez les Pignocas. La joie qu'il eut de fe 
voir au milieu de cesjjeuples, fut bien 
tempérée par la douleur qu'il reffentit du 
trifte état o^ il les trouva. La petite vé- 
role faifoit parmi eux de grands ravages , 
& enlevoit tous les Jours quantité de 
inonde. Le bon accueil qu'on lui fit 
le confola : ces Indiens l'affurerent qu'ils 
avoient un defir fincere H'embraffer la 
Foi , & que s'il étoit venu plutôt , plu- 
fieurs de leurs compatriotes qui étoient 
morts auroient reçu le baptême : ils lui 
offrirent enfuitedes légumes, du -maïs, 
des citrouilles , des patates , & divers 
autrerfruits qu'ils cueillent dans les bois ; 
ils le prièrent inftamment de ne les pas 
abandonner , & ils lui promirent de bâ- 
tvc une Eglife , & de lui fournir toyt 



\ 
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ee qui feroit nécefTaire à fa fubfiftancej 
Des difpofitions fi favorables avi 
Chriilianifme charmèrent i^ Père de 
Arce ; c'eft pourquoi faifant réflexioa 
que le temps des pluies étoit venu , 
eue le pays qui eft une terre bafle 
étant tout inondé , il ne pouvoit con- 
tinuer la découverte de la rivière 
Paraguay qu'au mois d'Avril que les 
pluies ceffoient, il fe détermina à de- 
meurer tout ce temps-là parmi les Chi- 
quites , & il leur promit que s'il étoit 
contraint de les quitter , il feroit venir 
d'autres Miflionnaires qui prendroient 
fa place. 

Ces paroles du Miffionnaire con>^ 
bloient de joie les Indiens : quoiqu'ils 
ne fuffent pas encore bien rétablis de 
leur maladie , ils fe mirent en devoir 
d'exécuter ce qu'ils avoient promis. Ils 
choifirent un lieu propre à placer une 
Eglife , & ils commencèrent par y 
planter une Croix : /tous fe prolterne- 
rent devant ce figne du falut. Le Père 
récita les Litanies à haute voix , & les 
Indiens y affifterent à genoux^ Dès le 
foir même ces pauvres gens fe mirent 
à couper du bois , & ils travaillèrent 
avec tant d'ardeur qu*en moins de 
quinze joiurs TEglife fiit, achevée âg 
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'dédiée à lalnt François Xavier. Ils s'y 
affembloient tous les jours pour fe faire 
inftruire de la doftrine Chrétienne, & 
fouvent le Miffionnaire étoit obligé de 
paffer une partie de la nuit à leur ex- 
pliquer ce qu'ils n'entendoient pas , ou 
a leur répéter ce qu'ils avoient oublié. 
Cette afliduité & cette application 
extraordinaire les mit bientôt en état 
de recevoir le baptême. Le Père com- 
mença par l'adminiftrer à quatre-vingt- 
dix enfans qui étoient bien inftruits : l'un 
d'eux ne lurvécut pas long -temps à 
cette grâce, & il alla prendre poffeffion 
du célefte héritage que 'ces eaux falu» 
taires venoient de lui acquérir. 

Des progrès fi rapides confoloient in- 
finiment le Miffionnaire , & adoucif- 
foient toutes fes peines. Sa joie aug- 
menta par l'arrivée de plufieurs Caci- 
ques , qui le prièrent de lui marquer un 
lieu dans la nouvelle peuplade, oii ils 
puffent fe loger eux & leurs familles , & 
ne faire qu'un même peuple avec les 
nouveaux fidèles. D'un autre côté , les 
Pegnoquis lui députèrent quelques-uns 
de leur Nation , pour le prier de leur 
envoyer des Miffionnaires qui les mif- 
fent au rangf||es enfans de Dieu. De 
toutes parts les Indiens accouroient pour, 
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fe faire înftruire , & TEglife fe trouva 
bientôt trop petite pour les contenir. 

Mais ces heureux commencemens fu- 
rent bientôt troublés , foit par une mala- 
die dangereufe , qui penfa ravir le Mif- 
fionnaire à fes Néophytes, foit par les 
irruptions des Mamelus Portugais du 
Brefil. Ce font des bandits , qui , pour 
éviter le châtiment que méritent leiu-s 
crimes, s'attroupent en certains lieux, 
courent le pays à main armée , & vi- 
vent dans une entière indépendance. Ils 
ne menaçoient de rien moins que de 
pouffer leur excurfion jufqu'à Sainte- 
Croix de la Sierra , qu'ils prétendoient 
détruire, & d'emmener efclaves tous 
les Chiquites qu'ils trouveroient fur 
leur route. On eut ces avis par un 
Indien qui avoit été pris par les Portu- 
gais, & qui s'étoit échappé de leurs 
mains au paffage de la rivière Para- 
guay. 

A cette nouvelle le Père de Arce par- 
tit avec trois Indiens qui connoiffoient 
le pays pour obferver de près leur mar- 
che : il prit fa route vers l'orient , & il 
paffa chez les Nations des Boros , des 
Tabicas ^ àesTaucas^&Cc* Par-tout il fut 
bien reçu , & tous ces g|pples parurent 
difpofés à fe foiunettre au joug de 
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fEvangiIe. Le Miffionnaire apprit bien- 
tôt par quelques Indiens tout effirayés , 
qui prenoientla fuite, & par le bruit 
xnême des moufquets, que lesMamelus 
Portugais étoient proche. Auffi-tôt il 
exhorta les Indiens à joindre leurs fa- 
milles enfemble , & à fe retirer dans un 
lieu avantageux , où ils pufferit plus 
aifément fe mettre à couvert des infultes 
de l'ennemi. L'avis du Père fut fuivi , & 
les Indiens fe retirèrent dans un endroit 
appelle Capoco , o\x peu de temps après 
on fonda la Miflîon de Saint-Raphaël. Ce 
pofte étoit aflez sûr à caufe d'un grand 
bois fort épais, que les Indiens met-? 
toient entre eux & la route que tenoient 
les Portugais. 

Cependant , le Miffionnaire les trou- 
vant tous réunis , pfofita de l'occafion 
{)Our les inftruire autant que le temps 
e lui permettoit ; & , après avoir bap- 
tifé quelques enfans , il fe rendit à fa 
Miflion de Saint -François Xavier , qui 
étoit à cinquante lieues plus loin , d'oîi 
il partit incontinent pour aller à Sainte- 
Croix de la Sierra avertir le Gouverneur 
de ce qui fe pafToit, & lui demander vm 
prompt fe cours. On lui donna trente 
îbldats avec un Commandant, qui par- 
tirent en toute diligence vers la Miffiôn 
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de Saint - François Xavier , où Ils fiirent 
joints par cinq cens Indiens Chiquites ^ 
tous armés de flèches. 

Comme Tendroit où cette Miflîon efl 
fituée n'étoit pas affez sûr, on jugea 
plus à propos d'aller camper fur la ri- 
vière Aperé^ que les Efpagnols nomment 
de Saint -Michel. Le Commandant en- 
voya auffi-tôt des coureurs pour recon- 
noître Fennemi , & le lendemain il eut 
nouvelle qu'il étoit arrivé à la bour- 
gade de Saint-Xavier qu'on venoit d'a- 
bandonner. On reçut même une lettre 
du Commandant Portugais qu'il écrivoit 
au Miffîonnaire > dont voici la teneur : 

Mon Révérend Père; 

« Je fuis arrivé ici avec deux com- 
» pagnies de braves foldats de ma Na- 
^ tion : nous n'avons nul deflein de 
w vous faire du mal : nous venons cher- 
» cher quelques-uns de nos gens qui fe 
» font réfugiés dans ce pays ; ainfi vous 
» pouvez retourner dans votre maifon , 
» & ramener avec vous vos Néophytes ; 
» vous y ferez en toute fureté. Je prie 
» Dieu qu'il vous conferve,». 

Antoine Fekraez, 



. j 
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Après la lefture de cette lettre , le 
'Commandant Efpagnol fît aufli-tôt mar< 
cher fes troupes vers les Portugais. Il 
arriva fur les trois heures après midi à 
une lieue du camp eniîemi. Il crut de- 
voir différer le combat jufqu'au lende- 
main matin , foit pour délafier {ts trou- 
pes , foit pôiu- donner le temps aux Éfpa- 
gnols èc aux Indiens de fe confefTer. Les 
Miflîonnaires qui les apcpmpagnoient » 
fiirent occupés jufqu'à minuit à enten- . 
dre les confei&ons. Sur les trois heures 
du matin le Commandant donna {t% 
ordres pour le combat. Il fut réglé 
qu'on fommeroit d*abord les Portugais 
de mettre bas les armes : qu*à leur re- 
fus , on tireroit un coup de fufil qui 
ferviroit de fignal pour commencer Iç 
combat. 

Cet ordre fut troublé par Timpru- 
dence de fixEfpagnols, qui obligèrent 
un Indien du parti Portugais à déchar^ 
ger fon moufquet dans la tête de Tun 
d'eux: cette mort efl auffi-tôt vengée 
par celle de deux Portugais, & le combat 
s'étant ainii engagé, on it mêla avec furie. 
Antoine Ferraez & Manuel de Friaz oui 
comt^andoient les deux compagnies vx^ 
rent tués à ce premier choc ; la mort des 
fiheâ ejSî^ya leurs fo]dats, qui fe jetterenl; 
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avec précipitation dans la rivière de 
Saint -Michel pour fe faiiver à la nage. 
Ce fut vainement : les Efpagnols & les 
Indiens en firent un tel carnage, que 
de cent cinquante hommes qu'ils étoient^ 
il n'en refta que fix , dont trois furent 
faits priforiniers , trois autres prirent la 
fuite , & allèrent porter la nouvelle de 
leur défaite à une autre troupe de leurs 
gens, qui étoient entrés par im autre 
«hemin dans le pays des Pegnoquis , & 
avoient enlevé quinze cens de ces mal- 
heureux Indiens. Ils n'eurent pas plutôt 
appris cette nouvelle , qu'ils repaflerent 
au plus vite la rivière Paraguay , & fe 
retirèrent au Brefil. Les Efpagnols s'en 
retournèrent à Ss^inte- Croix , n'ayant 
perdu que fix de leurs foldats & deux 
Indiens, ils y conduifirent trois prifon- 
niers Portugais , & ils eurent la gloire 
d'avoir fauve cette chrétienté naiffante , 
qui étoit perdue fi elle n'avoit été fe- 
courué à temps. 

Dom Louis- Antoine Calvo , Gouver- 
neur de Sainte - Croix , remit les prifon- 
niers au pouvoir du Confeil Royal de 
Charcas^ auquel il envoya une relation 
détaillée de cette expédition. Il eut or- 
dre du Confeil d'en infortner les Miflîon- 
naires &. les Indiens du Paraguay , afin 
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qu'ils prîffent les mefures convenables 
pour prévenir de femblables malheurs, 
qui intéreffoient également & la Reli- 
gion & TEtat. 

On ne pouvoit douter que ces Mamc- 
lus n'euffent le même deflein fur le pays 
des Chiquites & fur la ville de Samte- 
Croix , qu'ils avoient tâché d'exécuter 
auparavant fur les Guarinis dii Paraguay, 
& fur d'autres Nations Indiennes fujettes 
à la Couronne d'Efpagne. Leur vue eft de 
s'emparer de toutes ces terres , & de fe 
frayer un paffage au Pérou , fe mettant 
peu en peine de ruiner le Chriftianifme, 
pourvu qu'ils fatisfaflent leur ambition 
& leur avarie. 

Comme la connoiflance de la route 
que tinrent les Mamelus du Brefil peut 
être utile afin de fe précautionner con- 
tre leurs violences, & que d'ailleurs 
cet itinéraire ne fervira pas peu à ré- 
former les cartes géographiques , il eft 
à propos de rapporter ici ce que Ton 
en a appris de Gabriel-Antoine Maziel , 
l'un des trois Portugais qui furent faits 
prifonniers dans le combat dont nous 
venons de parler* Il déclara donc qu'il 
partit dii Brefil avec fes compagnons, 
& qu'ils fe mirent en canot fur la • rivière 
'Anembyy<{\x\ tombe dans le fleuve Paranjsi 
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par le côté du nord; qu'ils entrèrent 
enfuite dans ce fleuve , & qu'ayant 
trouvé Tembouchure de la rivière Imuri' 
cina qui s'y décharge du côté dvffud, ils 
la remontèrent pendant huit jours , ne 
feifknt que des demi - journées de che- 
min jufques vers la ville de Xercs^ qui 
eft à préfent détruite ; qu'ils laifferent 
en ce lieu- là les canots fur lefquels ils 
étoient venus de Saint - Paul ; qu'ils y 
laifferent aufli de leurs gens pour les 
garder, & pour femer de quoi recueillir 
à leur retour ; qu'ils continuèrent leur 
voyage à pied , & qiv'après douze demi- 
journées qu'ils firent dans les campagnes 
agréables de Xercs^ ils arrivèrent à la 
rivière Boinhay qui va tomber dans le 
fleuve Paraguay du côté du nord ; qu'ils 
firent d'autres canotç pour defcendre 
cette rivière , & qtfils femerent des 
grains pour le retour ; qu'après avoir 
navigé pendant dix jours ils arrivèrent 
au fleuve Paraguay ; qu'ils le remontè- 
rent pendant huit jours , & arrivèrent à 
l'entrée de l'étang Maniorc; & qu'après 
un jour entier ils prirent terre au port 
des Indiens Itatims , oîi ils enterrèrent 
leurs canots dans une grande fabliere ^ 
afin de s'en fervir à leur retour ; qu'ils 
pourfuivirent epfuite leur voyage à 

pied, 
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pied , né faifant qu'une ou deux lieues 
au plus par jour, afin d'avoir le temps 
de courir fur les montagnes pour y 
trouve^ de quoi vivre , & pour fe ren- 
dra au lieti où ils campoient avant midi, 
' Ter fut enfuite . Tordre de leur mar- 
che'. Le i^"^ jour ils partirent du port 
des Itatines y tirant à l'occident un peu 
vers le nord, .& ils arrivèrent à un 
marais d'eau falée. Le 2®, ilsmarchcrent 
ce jour-là, & prefque tout le refte du 
voyage, à l'occident, & ils s'arrêtèrent 
^n Axn lieu nommé MiocaytiBa^on , oîi 
ils ne trouvèrent point d'eau. Le 3^, 
détournant un peu vers^ le ilid , ils vin- 
rent fur les bords d'vm ruiffeau , ils y 
firent quelques puits pour avoir plus 
d'eau. Le 4^ , ils le rendirent à une mare 
àppellée Guacurutî, Le 5®, ils s'arrêtè- 
rent dans lin ichamp près d'un ruiffeau. 
Le 6^ , ils allèrent à un autre ruiffeau 
au pied d'une montagne. Le 7^, à une 
mare dans un grand champ nommé 
Jacuba^ Le,8^ , ils marchèrent dans ime 
vafle campagne tirant au nord , & ils ^ 
campèrent fur les bords d'un ruiffeau. 
Le 9® , fuivant la même route , ils al- 
lèrent à Yactt. Le ro^ , ils pafferent une 
montagne en tirant fur le nord , & ik 
arrivèrent auprès d'une mare. Le 11*, 
Tomt yilL Q 
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ils marchèrent vers roçcident, & ils 

s'arrêtèrent dans un champ. Le 1 1* , 

ils pa0erent dans une plaine^ & , {uivant 

la même route , ils ariîverent à une 

bourgnde ruinée , qui avoit appartenu 

aux iMmeu Le ly^j faivaat encore la 

même roi«e , ils arrivèrent à une autre 

bourgade ruinée de cette même Natioii, 

Le 14^, ils continuèrent leur route 

dans une campagne, & ils arrivèrent à 

un ruiffeau. Le 15^, ils fe firent un 

chemin fur uae montagne, & tirant i 

l'occid^^nt un peu ver« le iud> ils alle^ 

rent à un avitre ruifT^u. Le lô^^tour» 

cant un peu jau nord, ils marchèrent 

jufqu*à un ruifleau. Le 1 7® , ayant mar* 

che au m>fd; ils campèrent entre deuK 

petites collines* Le 18^, faifant même 

route , ils vinrent à l'entrée de TareyrL 

Le 19^, marcl^nt au fud un peu yer$ 

l'occident, ils campèrent fur les bords 

d'un nûâ^au au pied d'une montagne. 

Le 3io«, ils tirèrent au nord vers la 

fource de ce ruiffeau, & ayant continué 

huit jours cette même route, ils arr^ 

verent au pays. des. Ttf«««, qui eftde 

la Nation m$ Çkiqmtc$ , d'où l'on vcMt 

la montagne Afftapw^y^ qui s'étend 

vers le fiid. Le ^%^ , ils pafferait vers le 

fnd à une aiitr:ê bom'gade des Tauca$y plut 
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Toifine dé cette montagne. Le 29® / 
«yant gaffé une montagne &C tirant vers 
Toccident, ils arrivèrent à un élaog 
des Pegnoquis , dans lui grand champs 
Le jo^, ils fui virent la même route 
po\ir fe rendre au bout de cet étang , 
où commencé la chaîne des montagnes 
des J^ignocas. Le 31®, ils eurent da 
mauvais chemins dans un pays monta- 
gneux & tout couvert de palmiers , ik 
tirèrent à Foccident un peu vers le nord , 
& ils vinrent à la colline des Qïiimccas^ 
ils continuèrent la même route pendant 
quatre jours. Ce fut-Ià que quelques 
années auparavant Jean Borallo de Âl- 
mada. Chef des Mamelus, flit battu 
par les Pegnoquis. Le 55®, tirant à Toc- 
çident , ils arrivèrent à la rîvier^ Apcri^ . 
'autrement dç faint Michel» Le 36* & 
k 37®, ils marchèrent fur des monta- 
gnes, & vinrent aux habitatipns des 
Xatnarus. Le 38®, ils pafferent la mon- 
tagne des Pignocas poiu: fe rendre aux 
bourgades des Ptgnoquis^ & ils paffe- 
rent la rivière Apcrc. E^jîn ils finirent 
leur marche dans le pays des Quîmes^ 
puis il s^emparerent de la bourgade de 
feint François-Xavier chez les Pignocas , 
oîi ils furent entièrement défaits ^ ain& 
qu'on Ta rapporté ci-*devant* 
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' Le Portugais qui nous a donné cç 
détail, déc(àra encore que, trois anç 
alip*aravanf , il avoit fait une excurfion 
avec fes compagnons, en remontant 
la /riviet;e Paraguay , dans un vafte' pay^ 
'oîi eft la dation des Parejis : due c'om- 
*ïnençant*leur marche à r^entrée ae Tétans 
jManioré, ils étoient arrivés en quatre 
jours à rifle des Taracs : c'eft im peu-? 
plequelesEfpagnols appellent Grandes*? 
oreilles, parce qu'ils fe les percent &y 
inittent des pendans de bois : qu'japrès 
avoir parcouru Viûe , ils mirent qua- 
tre jours à trpuvjer Tembouchure de 
la rivière Yapuy qui fe jejte du c-ôté 
gauche dans la rivière Paraguay ; que 
de-ljà en quatre autres journées ilç 
arrivèrent à Tçinbouchure du ijipoti^ 
S>c que continuant de naviger, ilç fe 
trouvèrent .cinq jours après aux habi- 
tations des Guarayus , appelles Caraberes 
& Araaibaybas ; qu'ils continuèrent leur 
chemin à pied pendant trois jours; & 
qu^ayant fuivi une aflfez longue chaîne 
de njontagnai , ils entrèrent dans le 
pays des Parejis & des Mkoriyaras , 
ifoîi, par fa même route , ils s'en rejour- 
perent au Bréfil, ^ 

L'entreprife toute récente des Ma- 
pçlu^^ ^ la crainte qu'on eut qu'ii| 



ne fiffent.dans la fuite de nouvelles epur*. 
fês, pôJta les Miffionnaires à changer 
de lieu ; ils quittèrent donc la bourgade ' 
de faint François-Xavier , & ils la tranjf- 
portefent à Pari fur la rivière de faint 
'Michel. Cet endroit ri^eft éloigné que 
de huit lieues de faint Laurent. Les 
Pignocas & les Xarnarus s*y affemblererif^ 
Y établirent une grôffe bourgade. Mais 
ils n'y furent pas long- temps tranquil-r 
les. Les Efpagnôls de faint Laurent trou- 
bloîent fôuvent leur ^ repos , & enle- 
voient des Indiens pour en faire des 
efclavès. Ils en vinrent même jiifqu^à 
'maltfaiter les Miflîonnâîres qui s'ôppo- 
foient à leur violence. Ceft ce quî 
obligea le Père Lucas Cavallerô à chan- 
get encore une fois lé lieu dé fa Mif- 
fion & à rétablir â 18 lieues plus loia 
fur la même riviefe. Ces divers chan- 
gemensjoint à ladifette dé toutes chofes 
& aux maladies qui furvinrent , diminuè- 
rent beaucoup le nombre des Néophytes; 
quelques-uns fé retirèrent fur les monta- 
gnes , d'autres périrent de faim & de mi- 
lere. Néanmoins , on a lieu de croire que? 
cette peuplade deviendra en peu de 
temps très-nombrçufe. Les Nations voi- 
fines des Quibiquias^ des Tuha^Sj des 
Çuapas , auiïi-bien que plufieurs autreg 
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Êimllles , ont promis d y venir demeurcf 
pour fe faire inftruire & être admis au 
* Daptême. 
* La féconde Mîflîon, qui s'appelle de 
faint Baphaël, eit éloignée de la pre- 
ttiiere de 34 lieues vers F orient. Lé Père 
de Cea & le Père François Herbas la 
formèrent des Nations des Tabicas^ des 
iTaus & de quelques autres qui fe réu- 
nirent éhfemble, & compoierent une 
{Peuplade de plus de mille Indiens : mais 
a pefte là défot? deux années de fuite 
& en diminua beaucoup leL nombre* 
Ceô pourquoi , à la prière des Indiens ^ 
on tranfporta cette Miflîon en l'année 
1701 fur la rivière Guabîsy qui fe dé- 
charge dans la rivière Paraguay , à 40 
Jieues de Tendroit oîi elle étoit d'abord. 
Cette fituation éSt d'autant plus com- 
mode ,^ qu'elle ouvre un cnemin de 
jéOmmunicadQn avec les Miffions des 
Guaranis y & avec celles du Paraguay 
par la rivière qui porte ce nom. 

La joie fut générale parmi ces Néo- 
phytes, lorfqu'en 1701 ils virent arri- 
ver fur cette rivière le Père Herbas & 
le Père de Yègrbs acccompagnés de 40 
Indiens qui s'étoient abandonnés à la 
Providence &à laproteâion de lafainte 
Vierge ^t\ qui ils avoient mis leur cout 



Ê' curîeufes. 367 

fiaiKe. Pendant plus de deux mois que 
dura leur voyage , ils fatiguèrent beau- 
coup : il leur fallut traverfer de rudes 
montagnes, fe défendfe des ennemis 
ou'ils trouvoient ftir la route , & fe 
n-ayer un chemin par des pays incon- 
nus. Ils fubfifterent pendant tout ce temps* 
là comme par miracle : dans leur chafle 
& dans leur pêche le jgibier & le poif*- 
fon venoit prefgue fe jetter entre leurs 
mains« Ce qui les confola infiniment au 
milieu de leurs fatigues ^ c'eft que dans 
leur route ils gagnèrent trois familles 
dlndiens, qui, les années précédentes , 
leur a voient fermé le paflagi^. 
, Ces Indiens 9 dont la langue eft eff*- 
fièrement différente de celle àts Chî- 
quites , connoifTent le pays, & entendent 
parfaitement la navigation des rivières. 
Ils ont déjà donné la cohnoilTànce des 
Guates^ des Curucua$us » des Bartcks , des 
Sarabis^ 6i de plufieu« autres Nations 
qu'on trouire aux deux côtés de la 
rivière Paraguay ^ principalement en 
remontant veri la fource. Ainfi , voilà 
une ample moiiTon qui fe préfehte au 
zèle des ouvriers Evangéliques. * 

La troiûeme Miffion eft celle de faint 
Jpfèph. Elle eft fituéefur de hautes coU 
]^neS|^aa bas defqudles coule un ruif« 

Q iv 
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feau, à douze lieues versTorlent delà 
bourgade de faînt François-Xavier, Ceft 
le Père Philippe Suares qui la fonda le 
premier en l'anitée 1697. Les Miffion- 
naires ont eu beaucoup à y .fouffrir des 
maladies & de la difette des chofes tes 
plus néceffaires à la vie. C'eft ce qui 
caufa la mort au Père Antoine Fidelî 
en Tannée 1702* Cette Miflîon efl co'm- 
pofée des familles des Boros , des Pcno- 
tas y des CaotoSy des Xamarus & de' 
quelques Pignocas^ La Nation des 
Tamacuras , qu'on vient de découvrir 
du côté du fud,& qu*on efpere con- 
vertir à la Foi y. augmentera confidéra-- 
JJfcnent cette peuplade. 

La Miffion de laint Jean-Baptifte eft 
la quatrième. Elle eft fituée vers Fo^ 
rient tirant un peu fur le nord^ à plus 
de trente lieues de la Miffion de faint 
Jofeph. Cette peuplade ^ qui eft comme 
le centre de toutes les autres qui s'é- 
tendent d'orient en occident , eft princi^ 
paiement habitée par lesi Xamarus. Elle 
s'augmentera encore plus dan^ la fuite 
par plufieurs familles des Tamépicaj, 
Cuficas & Ptquiçasy auxquelles on a 
commencé de prêcher rEvangile.. C'eft 
le Père Jean Fernandçz qui en a foinv 

(Se c'eft Pon JganFçrnande^ Caoïpera;^ 
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ce Seigneur fi zélé pour la converfion 
de Chiquites , qui a donné libéralement 
tout ce qui étoit néceffaire, pour orner 
TEglife, & y faire le fervice avec dé-, 
cence. 

, On a découvert depuis peu, pUifîeurs 
autres nations, telles que font celjes de$ 
Peeas f, Sutercias^ Piococas^ Tçcuicas^ 
Purajicas^ Amporecas ^ Borilos' ^ &c» 
& on a de grandes efpérances de les 
foumettre au joug de TEvangile; ce 
feront de nouveaux fujets pour la Cout 
ronne d"Efpagne. 

On peut juger aifément ce qu'il ea 
coûte aux Mimonnaires , &C à quels dan- 
gers ils expofent leur vie pour raffem- 
bler des peuples non moins fauvage^ 
que les betes , & qui n'ont pas moins 
d'horreur des Efpagnols que des Ma7 
melus du Brefili" Depuis qu'on les a 
réunis dans des bourga4es9oalesapeu 
à peu accoutumés à la dépendance d!ont 
ils étoient fi ennemis; on a établi parmi 
eux une foTme de gouvernement, & 
infenfiblement on en a fai^t des hom- 
mes. Us afîîftent tous le§ jour^ aux 
inftruâions & aux Prières qui fe font 
dans l'Eglife ; ils y récitent le Rofaire à 
, deux clideurs; ils y chantent les Litanies ^ 
ils goûtçnt nos maUs cérémonies, ils fe 

Qv 
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confeiTentfouvent; msûstlsnefontadmis: 
â ta table EuchariiHque qu^après qu'on 
l^'eft aflfuré qu*it ne reile plus dans leur 
cfprit aucune trace du Paganifeie» La 
îeunefle eft bien élevée dans des Eco-^ 
les qu'on a établies à ce defiein ^ & c'eft 
ce qui af&rairra à jamai» te Chriâia'* 
nifme dans ces vaftei ccmtrées^ 

Les Mîffions des Guaranis ^ oit Votk 
trouve une chrétienté âorifiante ^.^ont fur 
tes bords des Neuves Parana & Umgaay^ 
qui arroTent les provinces de I^raguay & 
Buenos-aires. CesMîffionsferoicnt beau- 
coup plus peuplées » û les I3^vaux ces 
Ouvriers Evançéliques qui les ont éta- 
blies & qui les cultivent , n^étoient pas 
traverfés par ^ambition & Favarice des 
Mamelus du BrefiUCes bandits ont défolé 
toutes ces Nations ^ & ontfervî d'inUru-^ 
mentau démon pour ruiner àt fi faints 
établifiemem dès leur nai&nce. On a(^ 
fure qu'îlsont enlevé jufqu'à préfent pîus 
de trois censmifie Indiens pour en Ëdre 
des efclaves,. 

Le lèle des Miflîonnatres, loîtrdefe 
rallentir par tant de contradiÔions & 
de violences > n'en devînt que plus vif 
& plus ardent : Dieu a béni leur fer* 
meté & leur coiurage. En cette année 
1702 ils ont fur les bords de cejS deux 






fleuves 19 grandes Miifion9 oit ron 
compte $9501 Néophytes : içavoir^ 
fur le fleuve Parana 14 bourgades, 
,coinpofées de loz; 3 familles, qui font 
41483 perfonnes : & fur le fleuve Umpà^^y 
15 bourgades, où il y a J^5ol bh 
milles comppfées de 4S018 perfomies* 
La joie que ces progrès d<Huient 4ux 
Miffionnaires 9 efl encore troublée par 
la crainte qu'ils ont de voir leurs tra^ 
vaux rendus inutiles par les Indien$ in* 
fidèles qui font dans leur voiânaget 
ceux-ci ont leurs habitations entre les 
.bourgades dont je viens de parler ^ âc 
la colonie du Sacrement <|ue les Portu* 
gais entretiennent vistà-vts de Buenosi* 
ayres. Ils fe font alliés aux Portugais ^ 
& ils en tirent des coutelas , de3 épées ^ 
.& d'autres armes en échange des che? 
vaux qu'ils leur donnent» Ceft une con- 
travention manifefle jiu traité que les 
Portugais firent ^ lorsqu'ils obtinrent des 
Ëipagnols la permiiSon de s'établir en 
ce lieurlà. En 1701 , ces Indiens n'ayaii^ 
nul égard à la paix qui régnoit parmi 
toutes les Nations , s'empar«rent à main 
armée de la bourgade taj^yu ^ autre- 
ment dite des Saines Rois ; ils la pillè- 
rent 9. iU profanèrent l'Eglife , les images 
\ &(, les vafes facré^, & ils enlevèrent 

Q vj 
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'quantité de chevjaux & de'troupeaui: 
de vaches. 

Ce brigandage obligea nos Néophytes 
de prendre les arnies pour leur défenfe*. 
Le Gouverneur de Buenos-ayres leur 
donna peur Commandant un Sergent 
'Major avec quelques foldats Efpagnols , 
qui' s*étant joints aux Indien^ formèrent 
ton corps de deux mille hommes ; ils 
allèrent à la rencontre de Iftiirs ennemis^ 
& il fe donna un combat oiv il y eut 
beaucoup de fang répandu de- part & 
d*autre. Les infidèles- demandctent du 
fecours aux Portugais qui leur en don- 
nèrent, îls livrèrent un fécond combat 
qui dura cinq jours, & oîi. ils furent 
entièrement défaits ; tout ce qui ne fut 
pas tué fut fait priforinier. Par là il eft 
aifé de voir à quel danger cette chré- 
tienté naifïante eft expoïée , fi les Efpa-* 
^nols ne la protègent contre la fiireur 
des Indiens & contre les violences des 
-Mamelus. Ceux-ci ne cherchent qu'à 
faire des efdaves de nos Néophytes 
pour les employer ou à laboiirer leurs 
terres , ou à travailler à leurs moulins 
à fucre» De pareilles violences nuifent 
infiniment à la cpnverfion de ces peu- 
ples; l'inquiétude continuelle oà ils (ont y 
ks difperfe dans les forêts & dans Jes 
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inohtagnes , & il fera impoffibîe de lés 
retenir dans les bourgades oii on lés à 
raffembiés avec tant de peine , fi on ne 
leur procure de la tranquillité & dit 
repos. • 
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LETTRE 

^ JDu Père Bojichee , Mijfionnaire de 14 
Compagnie de Jefus ^ au Père J. 3m 
D. H. de la mime Compagnie. 

^ ' ■ ■ • • • " 

A Pondichery , ce ^ 4 Février 17 164 

Mon Révérend Pere^ 

. . Ld paix de Nacre Seigneur^ . 

La relation que je' vous adrefle m^a 

•^parii fingidierev & )'ai cru vous faire 

plaifir de vous la communiquer. EUe 

• eft du Révérend Père . Florentin de 

•Bourges ^ Mifllannaîre Capucin , qui 

: arriva à Pondiçhçjry- vers la fin d« Tannée 

•1714.. La. route extraordinaire qu'il a 

' tenue pour venir aux Ipdes , les daiv 

gèrs & les fatigues d'un lon^& -pénible 

,yoyage^ le détail où il entre de ce^fto^v 
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rifiantes Mifiions du Paraguay , qm font 
fous la conduite des Jéfuites Espagnols ^ 
£c €[u^il a parcourues, dans fa route , )a 
certitude avec laquelle il m'a afliuré qu'H 
n'avance rien dont il ne fe foit ioftruit 
par fes propres yeux ; tout cela m'a 
|>aru digne de l'attention des perfonnes 
qui ont du zèle pour la converfion des 
In£deles. Ceft fon original même que 
je vous envoie ; il a eu la bonté de m'en 
iaifler le maître pour en diipofer à moit 
gré« Je fuis ^ &Cc. 

Voyage aux Indes Orientales par le 
Paraguay , le Chili , le Pérou j &€• 

Ce fut du Port-Louis ie 20 Avril de 
Tannée 1 7 1 1 , que le Révérend Père J 

Florentin mit à la voile pour les Indes* ^ 

Il raconte d'aix>rd divers incidens q(û | 

Je condui&rent à Buenos-ayres ; & comme 
c'eft-là que commence cette route ex- 
traordinaire y qu'il fut contraint de 
prendre pour ie rendre à la côte de 
Coromandel ^ c'eft-là auffi c^e doit^o* 
prement commencer la relation qu'il fait 
^e fon V<^age* Tout ce qui fiiit, font 
^s propres paroles quW ne fait icicpie 
tranfcriref 

A mon arrivée à Bumas^aytes > Je me 
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trouvai plus éloigné du terme de ma 
Miffîoji , que lorfque j^étois en France ; 
cependant j'étoîs dans l'impatience de 
. m'y rendre , & Je ne fçavois à quoi mé 
déterminer , lorique j'appris qu'il y a voit 
plufîeurs navires fiançois à la côte du 
Chili & du Pérou. Il me faltoit faire 
environ fept cens lieues par terre pour 
me rendre à la Conception , ville du 
Chili , oîi les vaiffeaux françois dévoient 
aborder. La longueur du ckemia ne 
m'effray oit point , dans refpérance que 
j'avois d'y trouver quelque vaiffeau^ 
gui de-là feroit voile à la Chine , ôc en- 
fuite aux Indes Orientales.^ 

Comme je me difpofois à exécuter 
mon deffein , deux gros navires que kg 
Cafiillans appellent Nayios de rtgijlro^ 
abordèrent au port ; ils portoieat mt 
nouveau Gouv erneur pour Buenos-ay rer> 
avec plus de cent Mimonnaires Jéfuites^ 
& quatre de nos fceurs Calcines qui 
alloîent prendre poffeffion d'un nouveats 
Monaftere qu^on leur avoit. fait bâtir â 
Lima. Jexrtis d'abord que la Providence 
m'ofFroit une occaiion favorable d'aller 
au Callao ^ qui n'efl éloigné que de deux 
lieues de Lima ; c'eft de ce port que les 
vaiffeaux françois vont par la mer du 
iud à la Chine ^ & il me fembja que fy 
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trouverois toute la facilité que je ibu? 
haitois pour aller aux Indes. Mais quand 
je fis réflexion aux préparatife qu'on 
faifoit pour le voyage de ces bonnes 
ReligieufeSj à la lenteur de la voiture 
qu^elles prenoient, au long féjour qu'elles 
dévoient faire dans toutes les villes de 
leur paflage, je revins à ma première 
penfée, & je réfolus d'aller ^ar le plus 
court chemin à la Conception. 

Après avoir rendu ma dernière vîfite 
aux perfonnes que le devoir & la re- 
connoiflance m'oblîgeoient de faluer , je 
partis deBuenos-ay res vers la fin du mois 
d'Août de l'année 1712, & au bout de 
huit jours j'arrivai à\S<z/?5a-y?; c'eftune 
petite bourgade éloignée d'environ 60 
lieues de Buenos-ayres ; elle eft fituée 
dans un pays fertile & agréable , le long 
d'ttne rivière qui fe jette ^^ns le grand 
fleuve 'de la Plata^ Je n'y demeurai que 
jleux jours , après quoi je pris la route 
de Corduba. J'avois déjà marché pendant 
cinq jours , lorfque les guidés qu'on 
in'avoit donnés. à SanSa-JÎ àxi^zraxtnt 
tput-à-coup \ .j'eus beau les chercher , 
)e p'en pus. avoir aucune nouvelle, le 
peu d'elpérance qu'ils eurent de (m^ 
fortune avec moi, les détermina fans 
doute à prendre parti ailleurs* 
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jyaàs rembarras oii me jettà cet ac- 
cident au milieu d'un pays inconnu, & 
oti je fte trouvois perfohne qui pût m'en* 
feigner.le chemin que Jedevois tenir,' 
je pris la réfolution de retourner à 
Sancia-féj prenant bien garde à ne pas 
xii'écarter du fentier qui me paroiflbit le 
plus battu. Après trois grandes journées, 
je me trouvai à l'entrée d'un grand bois;' 
Jes traces que fy remarquai ,« me firent 
^juger que c'étoitle chemin deSanSafé» 
Je marchai quatre jcairs , & je m'enfon- 
çai de plus en phis dans d'épaifles forêts 
fans y voir aucune iffue. Comme je ne 
rençoûtrois perfonne dans ces bois dé- 
ferts , j^ fus tout-à-coup faïfi d'une -cer- 
taine •frayeur qu'il ne m'étbît pas pof-' 
flble de vaincre, quoique je mifle toute 
ma confianoB en DieUi. Il étoit difficile, 
que je retournaffe furifes pas , à moifis 
que de m'expofer au danger de mourir 
de ' feim 6c de miieresr ; mes petites pro-' 
yifions étoient confommées, & :jé fça-* 
vois .que je ne ferouveroisri^ dans les' 
endroits bîi j!avbis déjà paffé , au lifeif 
que dans ces bois, je trouvois des ruiP 
féaux & des fourcès dont les eawx étoien| 
excellentes, quantité d'arbres fruitiers; 
des nids d'oifeaux,^ des œufs d'Aulfruche 
Simèttkç du gibîeji; daas les mdroits 9^ 
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rfaerbe étoît plus épaifle & plus hautes 

Je ne le croîrois pas » fi je n'en avoîs étS 

témoin , combien il fe trouve de^ibier 

dans ces vaftes plaines qui font du côté 

de JSucnos^ayres , & dans le Tucuman. 

Ceux qui font de longs voyages dans 

ce pays , fe fervent d'ordinaire de char» 

riots. lis en mènent trois ou quatre ^ 

plus ou moins 9 félon le bagage Se le 

nombre de dofnefllques qu'ils ont à leiiT* 

fuite. Ces charriots ibnt couverts de cuirs 

de bœuf; celui fur lequel monte le 

maître eft plus propre ; on y pratique 

une petite chambre , oîi fe trouvent ua 

lit & une table ; les autres charriots 

portent les proyifions & les domefti- 

qu6s« Chaque charriot eâ traîné |i^de 

gros bœu&. Le nombre prodigieux qu'il 

y a de ces animaux dans le. pays , &it 

qu'on ne les épsy^gne pas. 

. Bien que cette voiture foit lente , on 

lie laifTe pas de Êûre dix à douze graiides 

lieues par jour ; on- n« porte gUeres 

d'autres proviâons que du pain, du bit 

cuit, du, vin, & de la viande faléej 

Ç9X pour ce qui eft de. la viande fraîche, 

on n'en manque jamais fur la route ; il 

y a une û grande quantité de bœufs ic 

de . vifccbes ^ qu'on en trouve jnfqu'à 

ireAtie , quarante ^. & ^uel^quefbis ciiw 
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puante mille , qui errent enfemble dans 
cts immenfes plaines. Malheur aux voya- 
geurs qui fe trouvent engagés au milieu 
de cette troupe de beftiaux ; il eft. fou- 
Vent trois ou quatre jours à s'en débar- 
raffer. 

- Les navires qui arrivent d'Efpagne à 
Buenos-ayres , chargent des cuirs pour 
leur retour : c'eft alors que fe fait la 
grande Maïança^ comme parlent les 
Efpagnols; l'on tue jufqu'à cent mille 
bceuè , & même davantage , fuivant la 
grandeur & le nombre dés vaiffeaux ; 
ce qu'il y a d'étonnant , c'eft que fi Ton 

Iwffe trois ou quatre jours aprèS , dans 
es endroits oîi l'on -a fait un fi grand 
carnage , on n'y trouve plus que les ofle- 
mens de ces aniniaux. Les chiens fau* 
vages , & une efpecè de corbeau diffé* 
. rente de celle qu'ori voit en Europe , 
ont déjà dévoré & c*bnfumé les chairs, 
qui fans cela infeâeroient le pays. 

Si un voyageur veut du gibier , il 
lui eft facile de s'en procurer. Avec un 
bâton au bout duquel fe trouve un 
nœud coulant , . il peut prendre fans 
fortir de fon charriot , & fans inter- 
rompre fon chemin , autant de perdrix 
qu'il en fouhaite. Elles ne s'envolent pas 
l^iiand 00 pafle , & pourvu qu'elles 
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fbient cachées foii$ Th^rbci' elles fé 
croient en fureté. Mais il s^Qn faut bien 
qu'elles foient d'un auflî bon goût que 
celles d'Europe ; elles ^nt feches > affea^ 
iniipides, & prefque auffi petites qu« 
des cailles. ' ' 

Quoiqu'au milieu de ces forêts où' 
je m'étdis engagé , les perdrix ne fuffent 
pas auflî communes que dans ces vafte^ 
plaines dont je viens de parler , je ne 
laiflbis pas d'en trouver dans les en- 
droits oîi le bois étoit moins épais. 
Elles fe laiflToient approcher de fi près, 
qu'il eût fallu être bien peu adroit pour 
ne les-pas tuer avec un fimple bâton: 
je pôuvois aifénient faire, du /eu pour 
les cuire ;*ies Indiens m'avoi^nt appris 
à en faire , en frottant l'un contre 1 au- 
tre deux morceaux d'un bois qui eft 
fort commun dan» le pays* 

L'étendue de ce$ forêts efl quelque*' 
fois interrompue par des terres fablon- 
neufes & ftçriles , de deux à trois jour- 
nées de chemin. Quand il me fallott 
traverfer ces vaftes plaines , l'ardeur 
d'un foleil bridant, la faim^ la foif, la 
laflîtude me faifoient regretter les^ bois 
d'oii je fortois; & les bois oîi je m'en- 
-gageois de nouveau y me faifoient bieo- 

jtdt oublier ceux -^e >'ayQtis paiTés». Jq 
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fiH>D<îmiai aînfî ma route fans ^çavôir à 
tjuel terme elle de voit aboutir, &:fans 
qu'il y ' eût perfonne qui pût me l*en- 
feigner. Je trouvt>ls quelquefois au mi- 
lieu de ces bois déferts des endroits cn^ 
chantés^ Tout ce que l'étude & l'iri- 
duftrie des hommes ont pu imaginer 
-pour rendre un lieu agréable, rfappro»i 
che point de ce que la fimple nature y^ 
^vpit raffemblé de beautés. 
' Ces lieux charmans me tappellpient 
les idées due j'avois eu autrefois , ei| 
liiant les vies des anciens folitaires de 
la Thébaïde. Il me vint en penfée dç 
paffer le refte de mes jours dan$ ces 
forêts oîi la Providence m'avoit conduit 
*pour y vaquer imiquement à l'affaire 
de mon falut, loin de tout commerce 
avec les hommes. Mais comme je n'é- 
tois pas le maître de ma deftinée , & 
que les ordres du Seigneur m^étoient 
certainement marqués par ceux de mes 
Supérieurs, jerejettai cette penfée com- 
me une illijfion , perfiiadé que fi la vie 
folitaire eft moins expofée aux dangers 
\de fe perdre, elle ne laiffe pas d'avoir 
Ses périls , lorfqu'on s'y engage contre 
les ordres de la Providence. ^. 

J'errois depuis un mois dans cettç 
îjrafte folitude , lorfqu'eiïfin je^ me trou» 
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vai fur !e, bord d'une affe:^ gfandê rî*^ 
viere, d'où je decouvrois une plaine 
agréable y au milieu de laquelle je crus 
voir une grofle tour en forme de clo- 
cher. Cette vue me caufa ime vraie 
|oie V m'imaginant que cette ville qu« 
|e voyois , pouvoit bien être Corduba> 
,& qu'apparemment j'avois pris le droit 
chemin, lorfque je croyob retourner 
iiir mes pas. On fe periuade aifément 
ce que Ton fouhaite ; mais je fiis bien- 
tôt détrompé : quelques Indiens q\ie je 
rencontrai, me dirent en. langue Es- 
pagnole, que c'étoit une peuplade du 
Paraguay,^ qu'on ^pelloit la peuplade 
de faint François Xavier. Je me confolai 
de mon erreur, parce que je fçavois quç 
les Pères Jéiuites ont foin de cette Mif« 
.fion , & que yétois sûr de trouver 
parmi eux la même charité , dont ils 
m'avoient donné t^nt de marques à Bu€^ 
noS'ayrcs. 

Dans cette confiante , j'entrai dans 
la peuplade t & j'allai droit à TégUie: 
elle âut facç à une grande place, où 
aboutiilent les principales rues, qui font 
toutes &at larges âc tirées au cordeau. 
Aufli-tôt que les Peies apprirent qu'im 
Religieux étranger venoit d'arriver, ils 
defçendirent tous pour me recevoir ^ 
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ils me conduîfirent d^abord ^ Péglife p 
oh le Supérieur me préfenta de l'eau 
bénite ; on fonna les cloches, & les 
enfans qui 's'afTemblerent fur le champ , 
chantèrent quelques prières , pour ren- 
dre grâces à Dieu de mon arrivée. 
Quand la prière fut achevée , on me 
conduifit dans la maifon pour m'y ra- 
fraîchir , & on me logea dans une 
chambre commode. Je racontai en peu 
de mots à ces Révérends Pères le 
AeSkin de mon voyage , les divers in- 
cidens qui m'avoient conduit à Buerfof'- 
pyres; la manière dont je m'étdis égaré 
llans le chemin de Santa-fe à Çordub^^ 
ce que j'avois fouffert dans les bois ^ 
-& comment la Providence m'avoit 
conduit danâ leur maîTon. « Dites plu« 
n tôt la vôtre , me répondirent-ils obli» 
» geamment ; car voius êtes* ici le maî- 
>»tre, & nous n'omettrons rien pour 
itvous délalTer de vos fatigues». Ils 
m'embrafierent enfuite d\tne manière^ 
fi tendre & fi cordiale, que jene puj^ 
leur en témoigner ma recdnnoiflance 
que par des larmes de joie. Je ne voulois 
refter que cin^ à fix jours dans cette 
peuplade ; msûs ils me retinrent dix- 
lept jours entiers, & j'y ferois demeuré 
bien plus long-temps , fi j'avok voi4a 



me renflrc à leUçs-.inftaûfces. Cette corf 
inunaiité étoit cQixi^ofée de fept Prêtres 

Î)leins de yertU;& deroérite, La prière, 
'étude ^ radminiftratiqp des fàcremens ^ 
rinftruâion ;des enfans &. la prédication 
les ocçupoient continuellement, & ils 
/l'avoient d'autre relâche que ks entre** 
liens \qu^ls faij(bient enfemble après le 
l^èpas : encore étoient-ils Souvent m-? 
Jerronipus par l'exercice de leurs fonc- 
ions apôitoliques ., auxquelles ils ie 
portoiént avec un zèle admirable .^uffi.^ 
.tôt qu^Qn les appelloit. . 

.JLa m^iere à)nt ils cultivent cette 
iiouvelle Chrétienté , me ftappa ii fort, 
que je l'ai toujours {fréftnte à l'eiprit, 
]Voici l'ordre qui Vobfetye dans la peu- 
plade où j'étpis, laquelle e^ çompofée 
d'environ trente mille âmes. On lonne 
la cloche dès la pointe du jour pour 
.appeller le peuple à l'églife : un Miffions- 
naîre fait la prière du matin, on dit 
;^nfuite la mefle,. après quoi chacun fe 
l"etire pour vaquer à fes occupations. 
Les enfans , depuis l'âge de fept à huit 
^ans , jufqu'à l'âge de douze, font obligés 
d'aller aux écoles, où des ;naîtres leur 
^nfeignent à lire & à jéprire , leur ap- 

Î)rennent le catéchifme & les prières de 
'églife , & lç$ infbuifent ^de$ -dpvoirs 
' -■ ■ ■ -^ ■■ ■ 4u 



4ft¥i ^dirifthmîâhe. les^ filles ibni parëP 
te ment obligées^ îufqu'à l'âge de dou^ 
aœvdfaddet^ians d'autres écoles, où; 
ébcs maîirefffes^ tfune reffti éprouvée, 
Iftur apprennent^ les prières & le caté-- 
eUfme; leUr montrent k lire, à filer ^ 
à coudre, & tous les autres ouvrages 
propres du fe:«e. A huit heures , tous fe 
rendent à Téglife , oh , après avoir fait/ 
la prière du matin, ils récitent par 
cœur & à haute voix le catéchifme , 
l«s garçons , placés dans le fanâuaire , 
& rangés en plufieurs files , commen-* 
etûVi &c les filles , platées dans la nef, 
répet«<ût*ce que les garçons <^nf dit. Ils 
efitenderit emuke la meffe, après la- 
quelle ils achèvent de réciter le caté- 
chifme , & s'en retournent deux: à deux 
aux écolesr J'étois attendri en voyant la 
modeftiè & 'la piété de ces jeunes en* 
ans. . Ali foleil couchant , on fonne la. 
prière du foir, après laquelle on récite 
te chapelet » à deux chœurs : il n'y a 
guère peffonne qui fe difpenfe de cet 
exercice , & ceux que des raifons em- 
pêchent de venir à l'églife, ne man- 
àuent pas de le réciter dans leurs mai- 
fons. 

Pendant Tavent & le carême , on fait 
le catéchifme tous les famedis & les 
To.nc FUI. R 
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dimanches dans régUfe.^/& c6tttmè)eU^ 
4ie pçut contenir tout le mondes tmis 
ou quatre Miâionnaires vont tràîs. fois 
1^ femaine^ accompagnée 4'une troupe 
d'enfan$ , faire le c^téchifme dans divers 
quartiers de la {>euplade. On le finit 
toujoiu's par Tafte de contrition. 
. t^es 4iï^aoches & les fêffes, on cér 
l^bre trois meffes hautes ; la première à 
ûx heures, la Uç^dç àïfept heures & 
demie , &i la troifieme à neuf heures : à 
chaque m^ffe il y a prédication* Les 
confréries du Scapulaire 6f du Rofaire 
y font établies; mais celle du feJat.Sar 
çremgnt ^ quelque chofe. qui frappe, 
Tous leç jeudis pn dowela-héhédicr 
tipn du faint Sacrement felpn la. jperr 
milfion qu'on en a obtenue du Pape^ 
^ à voir le concours des. Fidèles oui 
s'y rendent » pn çroiroit que tous les 
jeudis de Tannée font aujtaîTt de fêtes. 
Toutes les fois que Tpn poft^ le Viatique 
^ux malades , un certain . nombre de 
€onfrere§ dpivent accompagner notrf 
Seigneur avec des flambeaux. Lçur foi 
efl fi vive , que Ig pénitence à laquelle 
ii$ fpnt le plus feniibles , quand ils ont 
commis quelque faute confidérable, c'ef| 
d'être privés de cet honneur. 
Li^ fréquentation des facremens y eH 



& curîeufcs* 387 

fort en ufage , & il n'y a guère de fidèles 
qui ne fe confeffent & communient tous 
les mois, d'autres le font plus fouvent, 
& même tous les huit jours : ce font 
certaines amés prévenues d'une grâce 
particulière, qui afpirent à la perfec-. 
tien évangélique. Ceux que PEfprit 
Saint ne conduit pas par une voie fi 
parfaite, ne laiffent pas de mener une 
vie très-innocente , & qui ne cède guère 
à ceHe des Chrétiens de la primitive 
cglife. L'union & la charité qui régnent 
jentre ces fidèles eft parfaite ; comme les 
biens font communs , l'ambition & l'a- 
varice font des vices inconn\is, & on 
ne voit parmi eux ni divifion ni procès. 
On leur infpire tant d'horreur de l'im- 
pureté, que les fautes en cette matière 
font très -rares : ils ne s'occupent que 
de la prière, du travail & du foin de 
leurs familles. 

Bien des chofes contribuent à la vie 
innocente que mènent ces nouveaux 
fidèles; premièrement, le foin extrê- 
me qu'on apporte à les inftruîre par- 
feitement de nos myfteres & de tous 
les devoirs de la vie chrétienne. Secon- 
dement , les exemples de ceux qui les 
gouvernent , en qui ils ne voyent rien 
que d'édifiant. En troifiéme lieu , le peu 

Rij 



38S Leures édifiantes 

de communication qu*ils ont avec les 
Européens. Comme on ne trouve dans 
ie Paraguay ni mines d*or& d'argent, 
ni rien de ce qui excite Tavidite des 
hommes , .aucun Efpagnol ne s'eft avifé 
de s'y établir ; & quand il arrive que 
* ^elqu'un prend cette route pour aller 
au Potofiou à Lima 9 il ne peut demeurer 
que trois jours dans chaque peuplade, 
ainfi qu'il a été ordonne par la Cour 
d'Eipagne ; on le loge dans une «aifon 
deftinée à recevoir les étrangers, on 
lui fournit tout ce qui lui eft neceflaire, 
& , les trois jours expirés , il doit con- 
tinuer fon voyage , à moins qu'il ne 
lui furvienne quelque maladie qui l'ar- 
rête, QuatriémenKînt , enfin l'ordre 
établi par les premiers Millionnaires, 
qui s'eft perpétué ;ulqu'à nos jourj^, & 
qui s'oblerve avec beaucoup d'unifor» 
mité dans toittes ces Miffions. 

Dans toutes les peuplades , il y a un 
>:hef qu'on nomme fifcal : c'eft toujours 
un hpmme d'âge & d'expérience, qui 
s'eft acquis de l'autorité par fa piété 
& par fa fageffe, Il veille fur toute la 
peuplade ^ principalement en ce qui 
concerne le fervice de 'Dieu. Il a un 
mémoire oîi font écrits, par nom ôç 
par furnom , tous les habitans de la 
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peuplade; les chefs de famille^ les 
femmes & le nombre des enfans. Il 
obferve ceux qui manquent à la prière ^ 
à la meffe , aux prédications , & il ^m^ 
forme des raifons qui les ont empêchés 
d'y aflîfter. Il a fous lui , pour l'aider 
dans cette fonâion, un autre officier 
qui s'appelle TenUme ; celui-ci eft 
chargé du foin des enfans ; fa charge 
principale eft d*examiner s'ils font aflîdu^ 
aux écoles , s'ils s'appliquent , & fi les 
maîtres qui les- ônfeignent s'acquittent 
bien de leur emploi. Il les accompagné 
auffi à l'églife pour les contenir dan^ 
1» modeftie par fa pféfence. 
: Ces deux officiers ont encore dètf 
fubalternes , dont le nombre eft pra* 
portionné à celui des habitans. Outre 
cela , la peuplade eft partagée en dif«* 
féréns quartiers, & chaque quartier a 
un fyrveillant qu'on choifit parmi les 
, plus fervens Chrétiens. S'il arrive quel- 
que querelle , ou s'il fe commet quel- 
que faute , il en donne awffi^-tôt avis ait 
nfcal, qui fait enfuite fon rapport aux 
Miffionnaires ; fi la faute eft fecrette ,. 
on donne fecrettement au coupable les 
avis capables de le faire rentrer dans 
lui-même : fi c'eft une récidive , on lur 
impofe une pénitence conforme à la' 
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feute commife : mais iî cette Êiute eii 
publique & fcandaleufe, la réprimande 
s'en fait en préience des autres fidèles* 
Les fervens Chrétiens Técontent avec 
«ne attention éc une docilité qui me 
tiroit les larmes des yeux. Le coupable 
vient remercier le Miffionnaire du foin 
qu'il prend defon lalut. Ils font élevés 
à cela dès leur plus tendre jeuneflcy 
& ce feroit parmi eux un figne certai» 
d'un mauvais naturel , û quelqu'ua 
manquoit à cet ufage., On a foin de 
marier les jeunes g^ns dès qu'ils font 
«n âgé de l'être , &. par-là on prévient 
bien des déréglemens. Tel eft l'ordie 

3ui s'obferve pour la conduite fpirituelle 
e cettç Chrétienté. Je ferois infini , fi 
j'entrois dans k détail- de toutes les 
pintes induAries que le zèle du falut 
àts âmes- infpire à ces Mifiionnair^s ^ 
pour entretenir & augmenter la piété 
dans le coeur de leurs Néophytes.. 

La manière dont s'a dminiftre le tem- 
porel a quelque chofe de fingulier, & je* 
ne crois pas qu'il y ait riea de fembla- 
ble dans aucune autre Miffion. Avant que 
les PeresJéfuites euffent porté la lumière 
de PEvangile dans le Paraguay^ ce pays, 
étoit. habité par des peuples tout-à-faif 
barbares ,, fans religion^ ians loix.;^fan& 
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feeiëfsé $ ' foiis tei>kitlô^ ni dèffiéiîrè fixe ; 
erraiif au milît^ifc dés bob: 6\x le tefig des 
rivières^ ils rfétbient oèdjtipés^ ;qtie dii 
fom de^ chë^dier de jcpîéi $ff »èùri"ir èUi^ 
& leur famille , Qu'ils trâînoient par-tout 
arwcngiftf/SîoSt'tju'ife n'éiriTen^ coft* 

noiflÈince de Pagrldùltùre i ou ^u^ls ne 
^wjutuflent p6iiit^hdre îa pèkie^de s^ 
appliquer ^*ii^W viv^ôieri^^qU^dé^ fruit* 
fauvages qu'ils trouvoient dan| lésrbois ^ 
du poiffoniâûe k& fiyîèt-és li^uY] foui^nif- 
foient en àDondance 5 & Mes ^niniau:t 
qu^ils tuoxent à la chafie; & ils ne dè^ 
meùroient dkn^ chaque endroit y qu*au«» 
-ant de îewps qu'ils y frôuvdUnt de quoi 
vivre. ^ - ^ 

-i i^s Jéfitïtes , animes de ce tcU du 
falut des âmes 5 qui eft fi propre de 
leur Inftitut, fe répandirent , il y a plui 
de cent aus , dans ce nouveau monde , 
pour conquérir à l'empire de Jefus-Chrift 
des peuples que la valeur de leurs com-^ 
patriotes avoit dé/a founris à la. Monar- 
chie d'Efpagne. Ils pénétrèrent dans ces^ 
immenfes forêts avec un courage à toute 
épreuve : il n'eft pas aifé de concevoir 

5[uels travaux ils eflfuyefent , afin de raf- 
embler ces barbares j pour en faire d'à-» 
bord des hommes raiionnables, avaqf 
gue d'eilayer à en faire des Chrétiens > 
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grofl^rs ; pi^xi à pe:tf ils à^^ym:^t^% âof 
aks i ils éc<)wt^r§ftt l^s îniilf |i^io»wp^ii 

4^ fofi^ ^' il? fajloit fixçjf l'inopnflaoce de 
ces p^iipfes^^çc^ùjKyiîiéS à nœ yi« vàga^ 

eQjGpçÎ€#^k^rr§« ^^ÇîgPÔd[caf:teidDu>- 
ceurs& les avantages. Ceft a quoi peô»» 
ieçent d;'ab9rd: leçMiflSij^iVWQ J : its tetnt 
ven^ 4^ ^/ïi?/za^-*tfjr)?^ 4^: rbeeufe , dfià 
vachiçs , d^s mQqt^w^s , des^ cbf.vaux & 
des mules -^ ces l)e;(ti2Uk^x muktpliaerent fi 
fort en peu de temi^.9 qiiCQû eut hieûr- 
tôt ce qui fuffifeit f)^iw: kfuhfiftancc des 
Néophytes, Oa commença dès - lors k 
IbriQer des p^jpladas, ; cm apporta de 
Buenos-ayreST tous les outik nécefiaires y 
{oit pour coupçr des bois^ & mettre 
en <»uvre les pierres & les matériaux 
q%ie, le pays fç-wniffoit ^ fok pïair défri-. 
jier ô< cultiver les tenresi On fit provin 
iqn d$ bled^de I^umies & d£ jdiflSéremes 
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fortes dé grains , dont les terres puffent 
être enfemeneées ; on enfeigna aux In-« 
diens I& manière de faire de la brique 
& de la chaux ; on leur traça le plan des 
maifons qu'il fallok conAruire ; les Mif" 
fionnaires eux-mêmes mettoient la main 
à tous ces ouvrages , & ils eurent la 
confolation de voir bientôt trois peu* 
plades habitées*. 

Ces nouveaux citoyens, animés de* 
Tefprit de charité que la vraie Religion 
infpire , & preffé par les fentimêns d'un* 
amour naturel , sîemprefferent de faire 
part à leurs parens & à leurs cômpa-- 
triotes dll bonheur dont ils jouiffoient: 
ils faifoient des excurfions dans les en- 
droits les plus écartés , & ils ne rêve- * 
noient jamais de leur courfe, qu'ils n'a- 
menaffent avec eux un grand nombre' 
d'infidèles. La douceur avec laquelle ils 
étoient reçus , & les témoignages de 
tendreffe qu'on leur donnoit, apprivoi- 
foient infenfiblement ces barbares. Tous 
les habitans s*empreffoient à leur bâtir 
des maifons , tandis que les Miffionnaires 
les difpqfoient à recevoir la, grâce du 
Bapt?me. A peine Tavoient-ils reçu , que 
devenus eux-mêmes de nouveaux Apô- 
tres , ils alloient chercher leurs alliés & 
leurs amis ; pour les rendre parti cipans 
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des mêmes avantages. Le nombre des? 
habitans s'étant accru dans chaque peu* 
plade, on fongea à en former dfe^ou- 
velles : les Ghrétientés qui étaient déjà 
fondées-, fourniflbien* tout ce qui étoit 
néceffaire aux nouvelles qu'on vouloir 
établir ; & celle-ci à leur tour , quand 
elles étoient bien établies , contribuoient 
aux befoins des autres qxi'on avoit def- 
fejn de fonder-. 

Surce plan , en moin» d'un fiecle > 6tv 
a réduit* y. en plus de cent peuplades ,. 
plufieucs milliers d'Indiens , qui u>nt par- 
îaitementinftniits des vérités chrétieanes,, 
& dont les mœurs font très-iûimcentes*- 
LesMîffionnaires quiles gouvernent,n'ont. 
dégénéré en rien da zèle de leurs prédé- 
ceueurs : ils avancent fans cefle du côté du< 
nord , &C fonttousles jours de nouvelles- 
conquêtes à Jefus-Chrift. Quand il arrive 
d'Efpagne une recrue de Miffionnaires,. 
le Père Provincial du Paraguay les en- 
voie dans les endroits les plus éloignés ^ 
pour rtdever ceux qui ont déjà paffé 
plu{ieur& années à courir ,, au milieu des 
forêts» après ces barbares ,- & qui ont 
cenfiimé leurs forces Sdleur fentéflan& 
des Miâiona fie pénibles. Ceux- ci font: 
eavoyésb dans les anciennes peuplades, 
jgour y; avoit foia di^S: Chrétiens;.. Q^ns 
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^elle dix j etois , il y avoît quatre de 
• ces anciens Miffionnaires refpeûables par 
leur âge , & beaucoup plus encore par la 
faintefé de leur vie r j'ëtois furpris de 
voir qu'on regardât comme un repos le 
travail dont chacun en particulier étoit 
chargé , & qui certainement occuperont 
en Europe' trois des Eccléfiaftiques les 
plus zélés pour le falut des âmes,- 

A mefure qu'orî formoit^de nouvelles- 
peuplades, on en fixoît les limites, afin^ 
de prévenir les plaintes & les murmures.- 
A quelques-unes , on affigna trente à qua- 
rante lieues aux environs ; â^ d'autres 
moins, ou même davantage ^ félon la 
grandeur de la peuplade y le nombre 
des hâbitans , & la qualité du terroir; * 
Dans chaque peuplade, on examina la 
différence des terres , & à quoi elles 
çtoient propres ; on mit les beftiaux dans 
celles qui pouvoient foufnir le pâturage ; 
on deftina les autres à- être enfemencées. 
On fît choix parmi les habltàns de ceux 
qu'on de voit chargerdu foin des beiliaux^ 
& de ceux qu'on devoit appliquer à la 
culture des terres.On fît- v^nir de Buenos^ 
ayres dies- ouvriers pour apprendre au 
fefte dés Indiens les métiers lès plus né- 
cefTaires'à- la fociété civile ; leur appli»- 
eation Scie g^nie qii'ils of^tpour les arts 
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inéchamques , leur fît apprendre axTé-» 
ment ce qu'on leur enfeignoit ; avec le 
temps & Texpérience ils fe ibnt perfec-* 
lionnes , & il y a certains métiers oti 
ils excellent* Ils travaillent; tçutes les 
toilçs Se les étofïes dont ils ont befoisi ; 
l'été y ils s'babilkat de toile de coton ; &: 
J'hy ver , ils fe font des vêt^naens de laine. 
Comme, cette ^brique eft afliez confidé-* 
r^ble y car l'^i^vete eâ bannie de toutes 
les peuplades , lorfque les habitans (oM 
fu^i^m^n^ pourvus de toiles & d'é-< 
tj^âes., on envoie le fur plus, à Buenos*- 
ayres, à Corduh^ & au Tucuman ; Pargent 
qui £$ retire du débit de ces. marchan* 
dijfes eft euiployé à acheter les diverfes 
i:hofes qui viennent d'Europe ôc qui ne 
fe trouvent point chez euiXr Us fonjt pa- 
reillement un a0ez grand commerce d'une 
herbe qui croît danç le Paraguay , & qui 
eft fort en ufage dans le Chili & dans 1^ 
Péroxi , à^ peu près comme le thé qui 
vient de la Chine l'eft en Europe ; avec 
cette différence , que l'herbe du Paraguay 
eft beaucoup moins chère , puisqu'on ne 
la vend • que trente fols la- livr^ dans 
le Péroii. L'argent ou les denrées qui 
reviennent de ce trafic , font partagés 
également entre les habitans de la peu« 
pïade. 
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Les malfons qu'ils fe font bâties eux« 
mêmes , font d'un feul étage ; elles font 
folides & fans nul ornement d'architec- 
ture, n'ayant eu en vue que de fe ga- 
rantir des injures de l'air. Celle des Pères 
Jéfuites efl à peu près femblable, à la 
réferve qu'elle a deux étages. Mais l'E* 
glife eft vafte &: magnifique , le deffein 
en eft venu d'Europe , & les Indiens 
l'ont très-bien exécuté. Elle eft toute de 
pierre de taille : le dedans eft orné de 
peintiires travailleras par les mêmes In- 
aiens ; les rétables des autels iont d'un 
bon goût &c tout dorés ; la Sacriflie eft 
bien fournie d'argenterie &d'ornemens 
très - propxe^i Je parle . de ce que j'ai 
vu dans la peuplade oii j'étais. Cette 
Eglife feroit cjertainement eftimée dans 
les pluj grandes villes de TEwtopé. 

Rien ne m'a paru plus beau qvie l'or- 
dre &c la manière dont on pourvoit à la 
{ubiiftance de tous les habitans de la^ 
peuplade : ceux qui font la récolte font 
obligés <le tranfporter tous les grains^dans 
des magafins publics; il y a: des gens éta- 
blis ppur la garde de ces magafins , qui 
tiennent un rêgiftre de tout ce qu'ils re-. 
çoivent. Au commencement de chaque 
mois, les Officiers qui ont l'adminifira- 
tion des grains > délivcentaiix Cbefs.des 



qiiartiiers la quatitîté néceffaîrè pdur" 
toutes les filinilles' de kur diftriâ , ôi' 
ceux-ci les diftribuent auffi-tôt aux fa-- 
milles-^ donnant à chacune pkis ou moins ^ 
felon qu'elle eu plus ou moins- nom-' 
breufe.- 

Il en eff de itiênte pôuf là diftri-^ 
bution- de la viande : on conduit? tou$> 
les jours à la peuplade un cfertajin nom-' 
bre du boeufs & At moutons , qu'on* 
remet enti^ les mains de ceux qui doivent^ 
les tuer, Ceux-cis c«)rès les avoir tués ^ 
font avertir les Chers^ de quartier , qui 
prennent ce qui eft néceffeiré p0ur cna-- 
que famille , à qui ils en diidribuent h 
proportion du^ nombre deperfonnes qur 
la compofenn 

Par- là, on a trouvé le msoyèn de ban-^ 
nir l'indigence de cette Ghrétiettfé ; ovt 
n-'y voit ni pauvres ni mendians , & tous 
fant dans une égale abondance des chofes* 
néceffaires à la vie^ Il y a, outre cela ^ 
dans chaque peuplade ^plufieurs grandes 
maifons pour les malades ; les Unes font 
deftinées pourles hommes ,. & les autres 
pour les femmes.. Comme lesPl-êtrésne 
s^occupent que de l'inftruâion & de la 
conduite fpirituelle de ces nouveaux* 
Chrétiens, il J » encore trois frères ^ 
dontw l'un^^ qui a une apotbicaic^Âe l^ien^ 
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l^amSe , prépare les remèdes néccffaires' 
<aix malades ; les deux autres préiident 
à l'adminiflration du tempotel y & ob« 
fervent fi ^ dans la diifa-ibution journa- 
lière qui fe fait à chaque famille ^ tout 
s'y patte avec la droiture & Téquitc con- 
venable. 

Pendant le temps que je demeurai a 
Buenos- ayres , j'avois entendu faire de- 
grands éloges de- la Miffion du Paraguay ; 
mais j'avoue que tout ce qu*on m'en* 
avoit dit de bien , n'approche point dt 
ce que j'enaivu moi-même. Je ne fçache 
pas qu'il y ait dans le monde Chrétien de- 
Miffion plus fàinte. La modeftie , la dou- 
ceur, la foi, le défintércffement, l'union 
& la charité qui régnent parmi ces nou- 
veaux fidèles , me rappelloient fans ceffe 
le fouvenir de ces heureux temps de HE- 
gHfe , où les eteétiens , détachés des- 
chofes de la terre ,. ri'âvoient tous qu\m 
cœur & qu'une ame , & rendoient , par 
l'innocence de leurs mœurs , la Religion^ 
qu'ils profefibient ,, refpeôable même' 
aux Gentils; 

J'aurois paffé volontiers le reft'e de ma" 
vie dans ua lieu oîi Dieu eft fi bien- 
fervi : je fentois même que ces grands^ 
exemples de vertu faifoient fur mordes 
itapneâions extraordinaires^ ; mais k» 
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ordres de la Providence m'àppelloîent 
ailleurs. J'avois déjà demandé plufieurs 
fois à ces Révérends^Peres la permiflion 
'' de partir; mais leur charité , ingénieule 
à trouver des raifons de m^arrêter , m'a- 
voit retenu parmi çux dix-fept jours ; 
enfin , ils fe rendirent à mes inftances , 
ils me donnèrent des guides pour me 
conduire., & un de leurs domeftiques 
chargé de toutes les provifions nécef- 1 

faires pour le chemin que j'avois à faire 
de la peuplade de faint Xavier jufqu'à . 
Corduba. On compte de l'une à l'autre 
un peu plus de deux cens lieues: je fus 
un mois à m'y rendre. Je paffai par Saint- 
Nicolas & par la Conception , deux au- \ 
très peuplades de la Miffion de Paraguay, \ 
oii il y a bien dans chacune quatorze à 
quinze mille âmes. Elles font placées 
au bord d'une petite rivière , à trois jour- 
nées l'une de l'autre : les rues en font 
droites & bien alignées y les maifons fo- 
lides &c d'un feul étage. Les deux Eglifes 
font face chacune à une grande place ; 
elles font grandes, bien bâties, & riche- 
ment ornées^. Les PP. Jëfuites qui en ont 
la conduite, me reçurent aVec beaucoup - 
de charité. On obferve dans ces deux 
peuplades , comme dans toutes les autres 
de la Miilion ^ le même ordre que dans 
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l5é1if^<ioiàpB viensojbe parler. Oôprendroit 
fha<pie. peuplade pour uae noiribreufe 
Êmùlle , ou po^r une cosmnun^ité R6^ 
lîgi^e bien réglée. > 

Je rencontrai fur ^a route ime Jaccra 
qui appartenoit à un Efpagnol. Les Caf* 
tillaïas appellent; ainfi certaines terres ^ 
do£H: les Rois d'Efpagn^ récompéiilerefit 
ks offiqiers^^ & tes folda^ q^-^'étoient 
figoalés dans la conquête d\V pa^s* Oii 
•trouve cpiantité de laceras dans toufé 
-l'Afpirique ; îl Y ^ dans chacune un petit 
village composé de maifons y de buttes^ 
fier de cabanes , oii demeurent les cafres ^ 
& les autxes^ e£clayes qui cultivent les 
ieires. 

• ; l,e maître de cette faocm me reçut 
£ort bien ^ & comme je tix>uvai-lÀ des 
^ens pour me conduire jufqu'àCorduba» 
)e donnai congé à mes guides , à qui 
jfavois déj^a caufé afl*e»de fatigues. Ces 
bons Indiens vouloient abfolument me 
&ivre jufqu*it mon terme , félon Tordre 

3u'ik-ett a voient reçu, &'j*eûs beaucoup 
e peine à leur perfuader que leurs fet- 
vices ne m'étoient plus utiles. S'il y t 
quelque occaûoh oh la pauvreté doive 
aire de la peine à un Capucin , c'eft 
certainement dans celle-ci. J'étois vé- 
ritablement affîiga de n'avrâ? rien à 
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donner à ces bonnes gens ; îlfalltxt qu^il^ 
fe coùtentaffent de ma bonne volomé ^ 
& de la prcmeiTe que je leur fis de n<6 
les pas oublier dans mes foibles prières* 

ik reprirent la route de la peuplade 
de falnt-Xavier , & moi , après m^être 
repofé un jour dans la JtLCcra. de ce Gen* 
iùlhomme Efpagnol.^ je pris la roiite de 
Cofdubà , oïl j'arrivai après huit jours ai 
marche. Corduba eâ une ville aflez con^ 
£dérables & plus grande que Buenos 
ayres: elle eft utuée dans un terroir ma^ 
récageux , mais néanmoins aflez beau & 
afle2 fertile. Il y a un fiége Epifcopal 
& un Chapitre ^ pluiieurs muions Retii^ 
gieufes^ & un (JoUége de }éfuites qui 
rendent d^ fefvices continuels au pu^ 
blic , de qui iont daiis une grande eftimô 
par la régularité de leur vie. J'allai fa-» 
luer le Révérend Père Reâeur du Col- 
lège , qui me r^int quatre jour» dans 
ia maifon. 

De Corduha j'allai à Punta; C'eit- vst 

Î>etit bourg fitué auprès des collines , que 
'on rencontre a^ant que d'arriver à cettij 
chaîne de montagnes , que les Efpagnols 
appellent Las - CordilUras. Un incident 
qui m'arriva dans le chemin , me fit 
paffer une fort mauvaife nuit* Comme 
jpa m'ayoit dit qu'il n'y a voit que trentey 
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d nq lieues jufqu'à la Punta , & qu'on 
trou voit fur la route quantité de Jaceras^ 
je m*obftinai à ne point prendre de guide ; 
je partis donc tout feid , & après trois 
jours de marche , je me trouvai dahs 
un p^ys défert & fablonnéux , qui eft 
aflez proche des montagnes. Quelque 
diligence que je fiffe , la nuit me furprit^ 
& je réfolus de la paffer foHis un gros 
arbre qui étoit à côte du grand chemin. 
Après avoir fait im léger repas, & récité 
quelques prières , je ne fçais quel pref- 
ientiment me détermina à monter fur Tar* 
bre y je m'attachai aux branches avec la 
corde qui me fervoit de ceinture , & je 
commençois déjà à fommeîlîer , îorfque 
j'entendis du bruit au bas de Tarbre ; jof 
baiffai auffi-tôt la tête , & j'apperçus, au 
clair delalune, un gros tigre , lequel après 
avoir fait cinq ou fix fois le tour de 
Tarbre , s'élançoit le long du tronc , & 
faifoit de grands efforts pour y grimper» 
Ce manège dura aflèz long-temps ; mais 
voyant que fes tentatives étoient inu- 
tiles,, & que je n'àvois pas^la complai- 
fance de defcendre , il prit le parti de 
ft retirer. Jamais nuit ne me parut plus 
longue. Dès que le jour commença à 
paroître , je regardai de tous côtés , & 
sa'étant bien aiUiré que cet animal avoit 
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difparu , je defcendis de l'arbre 62 coh* 
tinuai ma route. 

J'arrivai ce jour-là même d'affez bonne 
heure à la Puma. Je trouvai cette bour- 
gade défolée par la maladie contagieufe ^ 
qui avoit enlevé plus des deux tiers des 
habitans, J'affiftai à la mort le Curé du 
lieu , deux Révérends Percs Domini* 
caifîs , & ^lu^urs autres: habitans. Je 
fie} refiai ôue trois- jours dans cette: bour- 
gaiie pre%i.e déiierte &: abandonnée » & 
jjS pris la roujt& de Mcndi^y qui eâ 
éloignée de ^.5 lieties. 

Mcndo^a eft une ville aiTez grande , 
mais peu peuplée ; elle eft fituée au pied 
des Cordillères ,.c'eft cette longue chaîne 
de montagnes dont j'ai parlé plus haut , 
lefquelles vont du nord au fud , & par* 
tagent toute l'Amérique méridionale. On 
trouve à Mcndo^d plufieurs maifons Re- 
ligieufes & un grand Collège des Pères 
Jefuites ; elle dépend pour le fpirituel de 
l'Evêque de Santiago du Chili. J'arrivai 
dans cette ville vers midi , & comme 
]je paflbis au«milieu de la place , je ren- 
contrai im Eccléiiaftique qui me falua 
fort honnêtement , & m'invita à dîner; 
c'étoit lé Curé des Efpagnols. 

Après le repas , J6 le priai de me faire 
conduire chez les Pères Jefuites ^ & il 
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voulut m'y accompagner lui-même. Les 
Pères fça voient déjà que je de vois pàffer 
par Mcndo^^ , poiu me rendre par le ChiH 
au Pérou ; cinquante Miiïionnaire$ def- 
tinés au Chili, du nombre de ceux que 
j'avois trouvés à Buenos-ayres , étoient 
arrives depuis deux mois , & les avoient 
informés de ma marche. Ceft pourquoi 
le Révérend Père Rcdleur me dit , en 
m'embraflant tendrement , que l'inquié- 
tude qu'il avoit eue à mon égard re- 
doubloit la joie qu'il avoit de me voir , 
& qu'il avoit appréhendé long-temps 
qu'il ne me fut arrivé quelque accident 
\\xr la route. Après quelques moment 
d'entretien , comme je fongeois à me 
retirer : « Vou$^ne logerez point ailleurs , 
» me répondit obligeamment le Perè 
» Reâeur , en me prenant la main , M. 
» le Curé eft aflez de nosamis pour ne 
» pas trouver mauvais que je vous re» 
M tienne ; le grand nombre de MiflSon- 
» naires qui viennent d'arriver , m'em* 
» pêche de vous donner une chambre 
» en particulier, ce qui me mortifie 
^ beaucoup , tnais nous partagerons en*- 
n femble la mienne , & j'ai donné ordre 
» qu'on vous y préparât un endroit 
» commode ». Cette m vitation étoit trop 
preffant^ pour ne pas l'accepter ; la joie 



X 



406 Lettres cdlfiantei 

gtie je reflentis de me voir avec tant dé 
fervents Miflîonnaires ^ me fit bientôt 
publier toutes mes fatigues pafiees. 

J'étois cependant toujours occupé de 
mon voyage au Chili, oîvj'efpérois trou- 
ver quelque vaiffeau François, qui allant 
à la Chine pafferoit aux ifles Marianes ^ 
oti j'^ttendrois le Galion qui va de la 
nouvelle Efpagne à Manille , d*oii je 
pourrois me rendre aifément à la côte " 
de Coromandel. Il y a deux routes pour 
aller de Mendoia à Santiago. La première 
eft de traverfer les Cordillères ; la fé- 
conde eft de côtoyer ces montagnes , & 
de marcher au nord jufqu'à une. bour- 
gade appellée S, Juan de Içl Fontera^ d'où 
enfuite Ton tourne vers le fud , côtoyant 
toujours les montagnes jufqu'à Santiago , 
qui eft fitué prefqu'à la mên)e élévation 
du pôle que Mendo[(i. Par la première 
route , il n'y a que %^ lieues à faire, 
maiç il y en a plus de cent par la féconde. 
Je m'informai fi l'on pouvoit paffer les 
Cordillères : on me répondit que Von 
pouvoit abfoUiment tenir cette route ; . 
jnais qu'elle étoit très-difEcile & très- 
dangereufe 5 à caufe des neiges dont c^s 
montagnes font toujours couvertes , 
& que les EfpagnolS ne la prenoient ja- 
mais , aimant mieux &ire un long détour 
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rç de s'expofer aux dangers d'un chemin 
peu pratiquable. 
♦ L'enviée que j'avois de me rendre 
promplement au Chili, me détermina 
h prendre le chenjin le plus court , bien 
cu'il fut le plus difficile ; je faifois ré- 
flexion que nous étions au mois de Dé- 
cembre qui eft le temps d'été dans ces 
contrées méridionales j qu'étant en Eu- 
rope j'avois paffé les Alpes Sç les Py- 
rénées, & que les Cordillères ne le- 
roient peut-être pas plus difficiles à 
Irayerfer ; que d'ailleurs allant à pie4 
\t pourjToifS paffer aifément par des e'n^ 
droits inacjçeflibles aux gens à chevali 
Je communiquai mon deffein au Rêvé- 
yérend P/ere Reâeur.du Collège, qui 
fit tout ce q^i'il put pour m'en (^tourner ; 
il voulait que j'^ttendiffe le départ des 
]Vtiffioniiair^ qui dévoient pafler dans 
4f U5C mois au Chili ; le voyage m^eùt 
été plus agréable ; mais comime j'étoi» 
pt effé , je perfévérai dans ma première 
réfolution, ^ 

Les deux premières journé^ ne furent 
pas fort rudeç ; mais quand j^isj)énétré 
plus àv^nt dans ces montagnes , j'y trou-» 
vai .des difïicultés prefqiie infurmonta- 
bles ; tantôt il me falloit grimper fur des 
montagnes efc^rpées &f toutes couvertes 
^e neiges ^ &ç enfuite mç laifler gliiTer 



4^8 Lmr^ cMfiames 

iiif- la neige dans des vallons 'oi!i'je:n'ap*> 
perce vois nul féntier. Enfin, après de^ 
fatigues incroyables, que j'eus à effuyer 
durant fept jours , je me trouvai au-delà* 
des Cordillères. 

Je marchai droit à Santiago , dont je 
n'étois éloigne que de quatre lieues , & 

Sue depuis deux jours j'avois apperçu du 
>mmet des plus hautes montagnes» 
Après avoir traverfé un lac , partie à gué j 
partie à la nage , j'entrai dans une belle 
Jaccra. Je fiis agréablement furpris d'y 
trouver un Pete Jéfuite, quimedônnfi 
toute forte de marque d'amitié : mais il 
fut bien plus furpris lui-même , lorfqué 
lui ayant remis une lettre du Père Rec- 
teur de Mendoza , il connut par la date 
Gu'il n*y avoit que huit jours que j'en 
etois parti. Cette Jaccra appartenoit au 
Collège de Santiago. Il y a urte petite 
Eglife fort propre pour \t$ Nègres & \^ 
Efc laves , qui forment un village de troî^ 
à quatre cens perfonnes : le Père a fôîH 
de leur inftruâion , & il a pour compa- 
gnon un û^re qiii teille à leur travail. 
Après ip';^tre repofé deux jours , je me 
mis en chemin pour Santiago, 

Cette Ville eft la Capitale du Royaume 
du Chili ; elle eft grande , bien peuplée , 
iituée dans une plaine agréable^ laquelle 

eft 



cfl arrofée d\me belle riyîere , & d'un 
grand oombre de ruîflfeaux qui rendent 
les terres fertiles. Outre les ;^uits" par- 
ticuliers au Pays , tous ceux qu'on y 
a tranfportés d'Europe y viennent par- 
faitement bien. La douceur du climat y 
la commodité du commerce , la ferti- 
lité des terres qui fourniffent tout ce 
qu'on peut founaiter pour les délices 
de la vie ^ y ont attiré plufieurs fa- 
lllilles Efpagnoles qui y ont fixé leur 
féjour. Les rues font larges & bien ali- 
gnées , les maifoas folidement bâties &: 
commodes. Il y a un Siège l^ifcopal, 
tm Chapitre &. pluiieurs Communautés 
Religieufes, 

La première chofe que je fis en arri- 
vant oans la Ville, fut de rendre mes 
refpeâs à M. TEvêque ; il me témoigna 
beaucoup de bonté , & donna ordre 
u'on me préparât ime chambre dans 
on palais. Les amitiés de ce grand Pré- 
lat redoublèrent, quand il fçut le fu)et 
de mon voyage^ Le lendemain je rendis 
vifite aux Pères Jéfmtes , qui ont un 
Collège 5c une maifon de Noviciat dans 
la Vile. Je n*y fis pas un long féjour , 

Ïarce que J'appris que trois vaiffeaux 
rançois étoient arrivés à la Concep- 
tion , qui eft i cent lieues de Santiaffi. 
Tome nu. S 
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le ni*y reiu& en douze jours. Ce Pây$ 
me pacut ua des plus beaux & des plus 
fertiles qu( j^aie eaeare yas« 

La Conception était autrefois la Ca« 
BÎtale du CluU ; c'eft une petite Ville 
btuM dans le fond d'une grande baye, 
oà les vaiiTeaux font en fureté. Une ifle 
<^ \di nature a formée au milieu de h 
naye, les met à Tabri de ta foreur des 
ilôts & des vea^ Je trou^ts» dans le 
port les trois vaifleaux cfont on m^voit 
parlé » msùs comme ils ne £aifoknt que 
d*kmver, ils n'étolent p^ fitot prêts 
4e remettre à la vo^e^ C'eft ce qui 
m'engj^a à aller à Vaifarayffa^ où Toa 
m'affura mi'il y avoit im navij?e qui étoit 
fur ion départ pour le Pérou. Si j'avois 
été bien infttuit lorfque j'élois à San^ 
iiaga^ je me fa^oîs épargné bien des §aL^ 
tîgues 9 car Valparayffa n^en eft éloigné 
que d'environ vingt lieues ^ & j'en fis 
deioc cens pour m^r rendre. J'y trouvai 
effeâivément te yairoau déjatout chargé, 
le qui fè préparoit à partir. 

Lorsque nousiumes à quarante lieues 
de ce port , une chaloupe qui fortoit de 
la rade de Ayko vint droit à notrAord: 
f Ue étoit envoyée pat le Capitaine d'un 
navire François ^ appelé le Prince des 

Ailums • qui avoit mouillé dans cette 
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nde. f appris tl'un Officier quietoit d»ns 
h clmk)upe , qaHin vaifleau Pra»çofS ^ 
nommé l'£clair ,.coirmiiaiidé per /MBotf* 
lorée^ derort itiœffiistni^ût fe rendre 
à P'^o^ d'oh il psfferoit au <Wi^ ipcKir 
miier endiite à Cm(ton ; c'eft ce qui itfe 
porfa à aller i Fifo» poor l'y attendre ; 
li arriva quelc^iespuirs après, &t tn'ayafltt 
promis ^m me faire donner avi» à Lima 
4a joor de ftm départ du Cii/Z^M^^je m'eis^- 
i>arquai dans un petit bâtittient Efpagnol 
xjiii faifoit yoile pour- ce port. 

Le Catlao eft le principal & le plus 
fameux port de toute l'Amérique mé^ 
TÎdionale ; c'eft le rendez-vous général 
4e tous les Ni^cians de ces yaftes Pro- 
irinces. Il n'a éloigné que de deux 
lieues de Lima , qui eft la Capkale dn 
Piérou , & le centue de toat le commerce^ 
de ce Royaume & de celtai du Chili« 
Les E^ngndis y ont liâti une petite Ville 
le loup du rivage >tp]i efl eflCocirée. d'un^ 
omiraille de pierres de taille y prme de 
pli^urs pièces d'artillerie , toutes de 
iont^* Il y a un Gouverneur & une gar- 
fiifon de 500 hommes entretenue par le 
Roi d'Efpagne. 

A peine fûmes-nous arrivés au port 
du Callaoj que je pris la route de Ûmok 
Cette Ville • la tdus riche du noiiyeau 
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Monde , a deux Eeues de drcmt; elttf 
eil fituée à deux lieues de la mer , au 
fliilieu d'un yalloa le plus étendu & le 
plus beau de tous ceux qui font le long 
de cette côte. Elle n'efi fermée que d'une 
muraille de terre. Une petite rivière 
qui defcend des montagnes ^ coule au- 
près des murs, & fépare la Ville du 
£iuxbourg. Les eaux de cette rivière 
qu'on conduit par des canaux dans les 
vaUons > rendent la terre fertile & 
agréable , fans quoi elle feroit féche & 
^érile^ainfiqu^ arrive dans toutes les 
plaines du Pérou qui manquent de ce 
iecours. Il ne pleut jamais le long de 
cette côte. Cette Capit^e du Pérou eft 
très*agtéable , & par % £tuatu>n y & 
par la douceur du climat ,.& par le grand 
ncHubre de maîfons Religieufes & d'E- 
.glifes j qui ibnt magnifiques & riche- 
ment ornées. Le plan en eft régulier ; 
les rues y fcwit larges & tirées au cor- 
deau ; les malfom , quoique d'un ieid 
étage , font fpacieufes y bien bâties & 
très^commodes. Elles étoient autrefois 
plus élevées ; mais le furieux tremble- 
ment de terre , qui renveria prefque 
toute la Ville fur la fin du fiécle paffé , 
a fait prendre aux habitans la précaution 
de les conftruire plus baffes. U s'en Êiut 
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bien que cette Ville foit peuplée à pro- 
portion de foti étendue : on n'y compte 
pas plus de trente-cinq à quarante mille 

âmes. 

Auffi-tôt que j'y^ arrivai , f allai rendrç 
mes devoirs au >îce-Roi. Cétoit TEvêr 
que de Quito qui en faifoit les fonc- 
tions : Le Vice-Roi étoit mort , auffi biea 
aue TArchevêque de Lima qui eft Vice- 
.oi né , quand celui qui a été établi 
par la Cour d'Efpagne vient à mourir. 
Au défaut de l'un & de Vautre ^ 1^ Vice-^ 
Royauté tombe à TEvêque de Quito , 
jufqu'à ce que celui qu'il plaît à Sa Ma- 
jefté Catholique de nommer pour ce 
pofte , foit venu en prenck-e poffefîion^ Ce 
Prélat me fit un accueil très-fevorable, 
& après m'avoir reténu deux jours dans 
fon Palais , il me permit d*#er loget 
chez les PP. Jéfaites> dont il me fit de 
grands éloges. 

Outre le Collège que ces Pères 
ont au Callao , ils ont encore quatre 
Maifons à Lima ; fçavoir y la Maifon Pro* 
féfle , le Collège qui eft fort beau , le no- 
viciat & la paroiffe des Indiens , qui eil 
à l'une des extrémités de la Ville , oc que 
l'on nomme El'Cercado, C'eft-là que les 
îeunes prêtres qui ont achevé leurs étu- 
des , font une troiûémè aanée de no^ 

S* •* 
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viciât. Tallai d'abord à la Maîfon VrOr 
fefTe , où le Révérend Perc Provincial 
me combla dTionnêtetés : après y avoir 
demeuré trois jours ^ je lui témoignai 
que vop^snt [wofiter du loifir & du re- 
posi que favois y mon deffein étoit de 
faire une retraite de huit j|Ours : il me 
répondit obligeamment, que j'étois le 
maître de choifir entre les quatre Mai- 
ïons de la Compagnie y celle qui m'a- 
gréeroît davantage , & que j^ pouvois 
reftcr autant de temps qu'il me plairoit. 
Je choîfis la Maifon du Noviciat ; mais 
avant que de m'y retirer , le Révérend 
Père Refteur du Collège m'invita à paf- 
fer quelques jours chez lui. Je fus charmé 
de Tordre & de la régularité de cette 
grande Communauté , compqfée de 
plus de cent perfonnes , dont la plupart 
font de jtunes étudians. Leur applica- 
tion à Péfude ne dimînuoît nen de 
leur piété & de leur ferveur. Je demeu- 
rai trois j[ours au Collège , & j'allai 
enfuite me renfermer dans le Noviciat, 
La modeftie ^ la piété 9 le filence & la 
régularité de ces ferveiirs Novices que 
i'avoîs tous les jours deVant les yeux , 
me rappelloient fans ceffe le fouvenir 
de mes premières années de Religion ; 
& les faintes réflexions qu'ils me don- 
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iîoîent lieu de faire ^ m^humUiôlent de- 
vant le Seigneur, & m'animoiçnt à êJXé 
à l'avenir plus fidèle à Tes grâces. 

Tachevois ma retraite lorfque je re- 
çus une lettre de M. Doiflorée, qui m'ap- 
prenoit fon arrivée au Callao ; je me 
rendis auflitôt à fon bord ^ & dès le 
lendemain on mit à la voile. Cétoit le 
premier* jour de Mars de l'année 171 3» 
Nous eûmes trois mois d'une navigation 
très-douce ; les vents alizés qui régnent 
fur cette mer , nous portèrent très-corn^ 
modément aux ifles Mariannes. Comme 
le Galion d'Efpagne que je venois cher- 
cher , n'avoit pas encore paru , je ré- 
iblus de l'attendre dans l'ifle de Guahan 
oti nous avions mouillé. 

A peine étois-je à terre , que les Ré- 
vérends Pères Jéfuites , qui font les feuls 
Miffionnaires de ces Mes , vinrent au- 
devant de moi , accompagnés d'une 
.troupe, d'enfans ; ils me conduifirent en 
proceffion à leur Eglife , au milieu d'une 
multitude de fidèles qui Vétôient ren- 
dus en foule au rivage. L'air retentif- 
foit des louanaes du Seigneur que chan- 
toient ces enrans , avec une devotioa 
qui m'attendrifToit jufqu'aux larmes. La 
prière finie , les Pères me menèrent dan^ 
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leur maifon qui eft affcz mal- bâtie : îf$ 
S'cublicr^nt rien pour me marquer leur 
afFeâion, & pour diffiper Tennui qu'on 
ne peut guère éviter dans un Pays û 
fauvage. * ^ 

Il n'y a qu un zèle ardent pour le 
falut des âmes , qui ait pu porter ces 
hommes Apoftoliques à entreprendre I9 
converfion <fe ces bferbares > & à con* 
facrer le refte de leur vie dans ces ifles 
féparëes du refte de l'Univers , & qui 
peuvent pafler pour un exil affreux. Ce- 
pendant ils me paroiifoient plus contens 
que s'ils euffent été dans la plus riante 
contrée de l'Europe, Leur douceur , 
leur union y la paix intérieure qu'ils goû* 
toient , & qui fe répandent jufques fur 
leur vifage , tout me fit comprendre que 
ce n'eft pas dans les Millions les plus la» 
borieufes & les plus deftituées des com- 
modités de la vie % que les ouvriers 
évangéliques font le plus à plaindre** 
Dieu fçait les .dédommager par l'onâion 
de fa grâce de toutes les douceurs de la 
vie dont ils fe font privés pour fou 
amour. Tous ces Insulaires font mainte* 
fiant fournis à^l'Evangile. Dans la princi<« 
pale de ces ifles , qu'on appelle Aga^ 
dagnna y il y a un iéminaire fondé Sc 
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f ntteteûti par les Rois Catholiques , oii 
tes Miffîonnaires élèvent avec grand foia 
la'jeuneffe. 

Il y avoit douze jours que j'étois dans 
cette Ifle lorfqite le Galion arriva. Le 
Capitaine me prévint obligeamment , & 
m'offiit le pau^ge que je fouhaitois fiur 
ion bord. Je m'y embarquai , & après, 
douze jours de navigation j nous décou« 
vrimes les premières terres des ifles Phi- 
lippines, & nous mouillâmes à VEmboc- 
codera i c'efl ainiique les Efpagnolsap* 
pellent l'entrée du Canal. On a un grand 
nombre d'Ifles à paiTer avant que a arri- 
ver au Port de Cayiu , qui eft à trois 
lieues de Manille. Les (i) bafles^ les 
jrochers & \çs courans qui font très* 
rapides , rendent le paflage de ce Canal 
très-difficile 6c très-aangereux. La mouf- 
fon avoit changé , les vents qui él;oient 
au fud-oueft nous étoient contraires , & 
nous fûmes plus d'un mois & demi à 
faire 80 lieues dans ce Canal. Les Qffi- 
ciers étant réfolus d'attendre la moufToa 
iàvorable pour conduire (urement le 
Galion au port, je pris le parti, ainii 
qu'avoient fait d'autres paflagers, de 

(i) C'eft un fond mllé de fable , de roche , 
& de piene qui s'élève vers U furface de l'eaii^ 
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me jetter dans la ckaloiipe , & de pr^ndfd 
terre à Viûe de Lisçon , à^ok )e me rendis 
en trois jours à Manille* 

Cette ville, Hmét daf»ri<le de Laçdn ^ 
cft bâtie w feudd'iïne Baye ^ -qm a plus 
' de dix-huit lieues de circuit t c'en kl 
Capitale de toutes les îfles qu'on appelle 
Riilippînes : elle eft environftée -d'ime 
bonne muraille > & a un Château twe» 
fortifié. Le Roi dWpagne y entretient 
une garnifên<ie 500 hommes. Elle a un 
Gouverneur , une Cour de luftkt , xm 
Archevêque ^ un Chapitre , & pktfteurs 
maifons ReHgieufes : Tcnites les £glife$ 
y font belles , & richement ©niées. 
On compte dans ces ifles près de 9o^ 
Paroii&S) qui font partdgéc5 pour la con- 
duite entre les Prêtres fécuHers & ré- 
guliers. Cette nomhreufe Chrétienté 
eft cultivée avec beaucoup de foin , & 
eft parfaitement inftraite de nos Myt^ 
teres. 

Une mala<Ke violent» dont je fus at- 
taqué à Manille , me réduifit à Testré- 
mité^ On défefpéroit nbfolument de ma 
guérifon , lorfque j^éus recours au grand 
Apôtre des Indes y faint François Xavier. 
Ma prière ne fut paspkttôt-achevée^que 
je me fentis beaucoup mieux,& deux jours 
après ) je fus en ^tat de célébrer le faini 
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SSicrifice de k Meâe. Ceux qui aprèâ 
m'avoir vu au lit deiix jours aupara^ 
vant , me voyoient à l'Autel , ne dou- 
tèrent pas qu'une guérifbn fi foudaine ^ 
ne fut l'effet de la puiilante proteâion 
du Saint que j'avots invoqué. 

Je partis de Manille le 1 5 de Février 
de Tannée 17 14 , fur la mainte- Anne, 
vaifleau Arménien , qui alloit à la côte 
de Coromandel. Une furieufe tempête 
qui nous furprit entre Tifle de la Para-' 
gua&c le Paracelj nous mit plufieurs jours 
dans un danger continuel de faire n'au* 
frage ; nos mats , nos voiles , & le gou- 
vernail furent emportés ; ce fut par une 
efpece de miracle que nous abordâmes 
à Malaca , où je trouvai un vaiffeau Da- 
nois prêt à faire voile pour Trinquimbar ; 
c'eft une place fituée fur la côte de Co-^ 
romandel qui appartient aux Danois. La 
Sainte- Anne étant hors d'état de fe met* 
tre en mer , je demandai pafTage au Ca^ 
pitaihe Danois 9 qui me l'accorda ayec 
beaucoup de politeffe. 

La failon qui étoit déjà avancée ^ nous 
retint près de trois mois dans une tra- 
verfée , qu'on fait au temps de la mouC- 
ion en moins de trois femaines. La ma« 
ladie f« mit dans l'équipage : nous per- 
dîmes le Capitaine qui mourut entre me$ 
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bras avec de grands fentîmens de piété* 
Enfin , après bien des fatigues , nous ar<* 
rivâmes à Trinquimbar. Je pafîaî de - là 
à Madras y d'où je me rendis aifément à 
Pondichery , qui ëtoit le lieu de ma Mi£-. 
fion ^ & le terme de mon voyage. 

fin du huitième volume^ 
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